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Voyez lea époux (3alihard. leur vieille vache ne donne plus (le lait et ils trouvent
quanid n'ý.'ne le moyen <le l'utiliser. Malamire Caliliardi Re sert dle ses cornes commrie
dl'un dévidoir et, Monsieur de sa queue pour peindre sa cli'Lure.

Un Numero de NoeI
Cette année, comme les précédentes, le SANIEDI ofFrira à ses lecteurs et

abmonnés, sansi augnir'ntation de prix, un Nu,:iito miî, Noru, contenant 36
pag.es exclusivement consacrécp, conmme gravures et texte, à la grande
lê'fe chrétiennep, avec u ne première page en couleurs, dont les planches
ont été. entiè-rr-nent faites au Caenada, qui sera tirée sur nos presses et
offrira sinsi, aux lecteurs du SAMIEDI, le premier Ppécimen, r4ellement, et
ëiitîèrpîiîpnt canadiopn, do ces tirRges en couleurs dans lesquels'nos voisins
deq Fiati-tltîis sont î"esés miaîtres

RiAn n'a été négligé pour faiire du Nusmùso Dr, NORL du S.AiNRM un
souvenir que chacun voudra, possèder et qui, nous n'en doutons pas, mar-
quiera une nouvelle étape dans la série des amiéliorations et perfectionne-
ments que recherche continuellement le SAmEDI: quand il s'agit de isatis-
faire ses lecteurs.

Afin d'éviter l'encombrement et les dé.,eptions que beaucoup ont éprou-
vées en ne se procurant pas, en temps opportun, ce numéro exceptionnel,
nous prions les chefi de dépôts de bien vouloir nous faire parvenir, dès
maiîît'nant, leur commande de numéros supplémentaires. C'ola nous évi-
tera, comme cela s'est produit les années précédentes, de faire un tirage
insuffisant, malgré nos prévisions les plus ôiées, et nous pourrons satis-
faire tout le monde et en temps utile.

PROVER~BES A1RABES
Lce Bey s'étant couché sur un grain de blé était malade le lendemain.

(Les gens riches et heureux s'aflligent de tout.)

Son oeil droit fait frire, et le gauche verse (Io l'huile (se dit (l'un indi-
vidu qui louche ou qui a mal aux yeux.)

F'ou est celui qui veille tandis que les autres dornment.
Fou est celui qui dort pendant que les autres veillent.

x

L'a nuit est la part du pauvre, s'il est courageux (.-'est le moment de la
maraude.)

x
Les jours d'hiver sont des jours de marmite (on reste chez soi.)

X

.1J3 Voudrais bier avoir la maladie du i1,oy pour santé.

UJN CAVALIE, iRES BEN' IiL.

EMPLOI DIT TEMPS
Le rnagtstrat.->rison-

nier, vous êtes accusé de
vagabondage.

Le trawip La/le çpne.-
Si on peut dire!

Le niagist rat. -- Que
faites-vous, durant la se-
maine?'

Le tra mp La/l'ye.-
Itien, Voire Honneur.

Le iaitrat.-.Et ie
dimanche 'i

Le lrai'np Lail-ge.-
-le prendls un jnur de
congé.

1 ) JL'\ BiLIM E

SON EXPl'RUENCE?
Mina 'ibou. -Je dis

que c'eýt folie pour une
femme d'essayer de plaire
à son mari en faisant bittn Ça, c'est la dcrîiiiêre invention de mon ami

a cuisineLaprâline, et le dernier cii del'économiceu fait de

1,ine 6'ringoire.- P-our-
quoi doncl

imne Gibou.-Parce que si vous réussi<ssz bien un plt, il le mange
juEqu'à la dernière bouchée. J'en ai l'expérienice, allcz.

APRÈS DIX SEPT ANK
Le malade (dolentl). -Avez-vous quelque chose ici, que je puisse rendre

pour gnérir inia névralgie ?
Le phiarieiaciez.-N on, monsieur.
Le malade (dans un bel élait). -Ahi ! donnez-moi la main, mon cher

monsieur, c'esjt pour moi unes douce chose, après (lix Eept ans de soufrrance,
de trouver enfin un honnête honmne.

OUVRA(R E SPECIAL
Le bourgeois-u d4~ircz.vous 'h
Le trnp--elouvragv, mronsieur, je ne demande que ça, moi, de

l'ouvrage.
Le bourgeois. -M ais, quelle sorte (l'ouvrage
Le iramip-D(, l'ouvrage pour mies rîracîroircs, voilà plus d'une 8cemaine

que je n'ai tu un ciner passable.

PAS BESOIN D)E PR
Le propriétaire. -Et vcus ditea que monsieur 8 ,nslcsou refuse de payer

son loyer?
Le coleceur.-ll ne nie, l'a pas dit po-itiveniEit, nmais il nie l'a claire-

merit montré.
le propritaire.-Collnent cfla?
Le colUecteur. -1l ti'a jr t0 en bas de l'escalier.

ENTRE AMIlE>
Mlle Vie-illefeuille. - Je viens de doiur ving~t cinq enrtins à ce nien-

diant. Mais je vous assure que je ne les lui aurais pr-ut.être pas donnés
s'il ne m'avait appelée : ' Ma jolie dame ".

Aille Lapointe.-L'ii avez vous demîandé depuis combien do temps il
avait perdu la vue?

PA El-NGI

Jeamnnette. -Allons, essayez d'embarquer là-dessus, grand'nrêre, je ne vous lais-
serai pas tomber, alle7.



LE SAMEDI

PI[YSIOLOG lE DU MARIAGE

AVANT'. APRÎ:S.

Emaux et Camées
PETITS 0111VN-D'oovRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DXXXXVIII

MON AUTO IOGRAPHIE
Paris est mon pays ; mon berceau, c'est Toulouse
Je souhaite qu'un jour, l'une et l'autre jalouse
L'honneur d'avoir pour file le grimaud que je suis.
Ce point sur ma naissance éclairci, je poursuis.
Mon à èe ?... Je pourrais, la chose est trop certaine,
Plutôt que mes cheveux friser la cinquantaine ,
Mais ne coniptant, des ans passés, que les Printemps,
Près des dames, surtout, je me donne vingt anq,
Et je [s.is de mon mieux pour m'en parsître, digne.
Comme poète, j'ai la malechance insigne
D'être fort, bien portant, et noblement pansu.
Mes parents m'auraient fait autre, s'ils avaient su
Qu'on ne croit pas aux vers des pereonne., pIètes,
Et m'auraient épargné deux déveines complétes
En ue me faisant pas un nez ressemblant plus
Au piton d'un buveur qu'au nez de Romulus.

Mais, réveillant une âme en cette
Sur mes bancs d'écolier j'ells poui
Le second fut Banville et c'ebt leu
Qui chante à non oreille, avec de
Mes parents me voulaient magisti
Pour les mettre d'accord je me fi9
'Mais l'Amour fit tomber le glaive
Sur ses pas vagabonds, j'ai suivi
Oit fleurit, en tout temps, la rose
Use chanson d'amour fut neon pr
Mes derniers vers seront une chi
Cependant, pour gagner le pain d
Des vieux conteurs gaulois j'ai su
Mais je restai toujours à la Muse
Et je disparaitrai de ce monde Pe
N'ayant (lue deux regrets : 'Anie

ARMAK

INSTANTANÉS
XXXXII

CREtýPUSCULE

L'horloge, lente et mélancolique, d'un clocher d'église, vient de sonner
sept coups et le soleil descend rapidement.

Il ourle de feu la crète des coteaux herbeux et les irondaisons de la
forêt prochaine, tandis que se découpent, sur le ciel (léjà embruni, la
lourde misse carrée du donjon ruiné de Mailoque Ilanqué de ses quatre
tourelles pointues.

Tout est déjà donlî,re dans la campag~ne ; les pelouses vertes ne sont
plus égayées, ça et là, que par les corbeilles de fleurs aux nuances p>lus
claires.

Au bord dle la route s'élève une petite chapelle gothique dont on ne
distingue plus que failement les sculptures mou %sues, ronées par le temps.

IPlus loin, se dresse, comme pour mélancolisier encore la grandeur
sereine de cette vivante nature, un mausolée de style grec.

C'est un véritable paysage antique tel que ceux sortis lu pinceau de
l'immortel Poussin.

UNE PRÉDICTION PARZ MOIS
LE vA.pi<I('okNEý

C'est du 21 décembre au 21 janvier que règno cette
constellation qui a pour origine ~ndlé~ la (IIevre-
nourricière de JTupiter ;elle engendre l'étourderie.

lourde argile, Les hommes nés sous se signe parviennent aux lion-
r maitre Virgile. lieurs, à la députation, décoration, au ovreu!,t
ur voix encor mais sont menacés de terribles et soudains r'vre
s rythmes d'or nments de position ; presque tous sont anibit jeux, lg'~

milirair irascibles, fourbes, cupides, processifs et querelleurs.
(le mies man L% confiance q'loneneux est e'xtraordinaire'.

les chemins que amis du travail, ils4 fré-qufentenit dle miauvais
de Pohiême sociétés ; ils affectent une gravité qui r'cit que Imuper-

emier poème ; icie!le ; an fond ils sont amis (le tous les 1 laiHirs et très
nson d'amour!
e choque jour, inconstants (le coeur. Ils ont la tê'te petite, le rgi'
ivi le mo~l. fuyant de mêmue que le front et les yeux profondéiciiiî
fidèle enfouis sous l'arcade sourcillière.
rce esaxvers ! Les femmes sont très bien faites le1 erîi) viv es,

ieelesbeax vrs!légères, timides à l'excès dans leLr pfni'epîmse
e Sîi.e~rue. presque hardies avant la muaternité ; trèsitrgt ,

elles s'occupent de places, de politique, (le faveu r: lioio-
nufques. E n mariage elles seront jalouses tout en s'rllorçant de ldIo-
muler. Elles ont Io goût (les voyages et aiment la noutvetii. Leur
beauté attire les hommages. Elles vivent très âgées.

lU IEN NAT(JRl'I,
L'age t.- I )ites-moi, madame, votre voisine est donc folle? Je' vais lui

offrir (le mon grand remède patpnté pour-donner do5 l'appétit f.1 sanes rien
dire, elle mnejette en bas dIe l'escalier, envoie un gros cieniaapè moi %-1
va chercher <le l'eau chaude pour m'ébouillanter ?

La voisine.-Non, elle n'est pas folle, aut contraire m iais4 elle ti2nt une
maison (le pension.

GALANTERIE FRIAN( 'AlsE

El-i.., aie... Est-il possible qu'un lionlinef soit iku-,si Iîid
Lui. -,Qu'y a t-il donc, mademoiselle ?
Elle.-Cest que vous %enez de m'écrasee le gros orteil.
Lui*.- - NIa chèýre demoiselle, cela est impossible. Une J'ens'colin,,,'

vous, possédant un aussi joli pied ne pIeut avoir un gr4ues orteil.
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lT'll~

Il~,<m'j'. - i aps trt , ii,t<lmmi1e IFlorenineu
j'',,, ,,m,, -N li-mm p irit-ez pas, imsiemm' luoratio,

f.l«ir iléjîmî,1 eitter iri,' 'n ,<ntam 'le 8eal.
Bi cela continu, il va nie

SON N ETI b'AUT( MN F'

Quel est l'anmbitieumx qit peut oser prétendre,
P endant twite une vie à viv<re sans 2<,u urr
A ne se p.m4 las9t, m'i,îcesanm.ent atitendre,
l,',t,a MIen \voyagetir (lui ne do<it 'as ve'nir?

V'ivre, ',<lr r -vr1mmmeie olir,
Du>< lî,mmilie.îr ue- lit main> crmit facilemnt prenidre

F '.m1 (V u îl 4' lii foitý',t x*éticl et dle%-ient cend<re,
Qu'ilmm Beul !ummIlml fait eamitre et lui le fait M,,tî, r.

Et l aiinsi l'amioîur ci-oit sa llaumue -ternîvle,
l1lémîmeilge4m quti vîlêtes emc,,re
Qu<i ,l,,mmc t'a csél'aile?

L atî mon, : ia je l'aittente Cruelle,
QUmi tient. llmmi'Imli%.4 et j<mFi<u'ai plUS fidl'Ie

- Cré nom ! que j'y dis, faut peut être des gants blancs à milord et des
souliers vernis.

Alors, comme il faisait la mine (le lue barrer le chemin de la. porte,
j'y fiche une poussée dont il s'en va s'aff'aler sur une banquette.

Et de crier!
Voilà donc qu'ils s'amènent deux, trois garçone, et le patron envoie

chercher les sergents de ville.
Je veux m'expliquer avec eux.
-Pas d'observations ! En route chez le commissaire
Co~ (lui fait bien voir, monsieur, qu'il y a deux poids Et <leux mesures

en ce bas imonde ! Quand on possèûde de l'argent honnêtement ga gné et de
la politesse dlans les manières, pourquoi faire de la différence, je vous le
demanîde, entre un pékin et un matelot ?-Un amiral, je ne dis pas,
parce qu'un amiral est un amiral et un matelot un Patelot.-Enfin ! ...

Ifeureusemnent, le commissaire était un bon enfant ; y me tapa sur
"'épaule.

-Puisque tu as de quoi payer ta dépense, mon brave, je ne vois pas
pourquoi on te refuserait l'entrée d'un établissement public ; vous autres,
vous êtes des imbéciles ; vous allez reconduire cet homme à l'hôtel et
ordonner de ma. part au patron de lui servir ce-qu'il demandera et plus
vite que ça!

Daie, y faisaient un nez, les sergots ! Oi ! oh) ! Et le milord, donc,
qui était, paraît il, une manière de garçon.

-Nlôgsieu veut-il prEndre la peine d'entrer dans la salle à mangmer ?..
Môssieu aurait-il la bonté (le s'asseoir?... Qu'aurai-je l'honneur d'appor-
ter, pour commencer, à môssieu ?...

-La paix !-que j'y dis.
Muffe, va ! j'avais envie d'y allonger un renfoncemment dans le museau.
Y me donne la carte. Ah! monsieur, des machins de fricots avec des

noms à coucher dehors ! -Vrai, y mangent d&s choses bien curieuses dans
le grandl monde!

M~oi je demande tout simplement une soupe au conîgre et un ragoût de
bernis. -1magi nez. vous qu'y se mettent tous à rire autour de moi, et à
mie regarder Ccomme une bête curieuse, quasiment, en particulier un
jeune monsieur qui avait des carreaux de vitres dans les yeux.

-Toi, que j'y dis, blanc-L..ec, ai tu veux te faire astiquer les écuLiers,
tu n'as qu'à t'adresser à papa MNathurin, ici présent en personmne natu-
relle, natif (le VTannes, en iMorbihan ! -Ali !-et puis, si t'es pas satisfait,
tourne au taquet.

1L imit son nez dans son assiette, et les autres avec. - As ta vut, perla ?
Enimonsieur, pour abiéger, quand vous pensez qlue dans cette bara-

que ils ne purent seulement pas nie donner rien de rien à ma. ..onve-
naice ! Le nmilord m'apporta bien une vingtaine de raeouillasises distin-
g-nées, je ne discute pas là-dessus, pour ça non,-çt devait être distingué,
rapport au petits ustensiles en arg-nt, mais d'un fadasse, mies amuis, que je
fus obligé à chaque fois de ri mi verser oea salière dedans.

Et ça s'intitule des hôtels du grand monde?1 Merci!
Et le vin donc !--J'avais demanîdé tout ce qu'il y avait de fameux,-

du champagne, monsieur!
h bien Ice vin fameux, c'était de la piquette positivement. Ça fai-

I'I1F.RNCE D'ESPRIT

LES AVENTURES DE MATHURIN GONEU

-Crie, '-Le ord ài quai, iargum-z l' baquet il. ! (l u canot ! v'at le-,
nmat'lots. -l >ui qu' z-!vu le pèr' Lul'îne, <li s'e'n est v'nu vend' se. sardine

-datns l' liti fond dtu g iî lard d'avant. - Virez, les g rs, au cami stan!-
'rie, crac, -,;t y il, tout est paré- l'lus j'en dirai, plus j' rmentirai. Cric,
-( 'rac.
l'ii cc t etnps là. - comime (lit notre recteur -. je m'étais lias tout à fait

une vieil le carcas.4mm ol~m: mimié' t faut vous avouer, monsieur, (lue
nous1 autres m1ate-lot i0o ''t, di(ts grands m1anW'.ýtout ; <ju1and on a de(
l'arge<nt, e,; l ie vomii tiî',<l pas plus (Fins la cei mtiîmrc', voyez vous, que l'eau
dlaimsH un positon vii-lu it iRi a:rclmand de guenilles. 'Tant qu'il y a des sous, en
avaint la liois.t.. Arès, ont su sprre d'un crant Jusqu'à la prochaine,
sanse pi-muter au temmîip4 oit out n'au.-m plus qu<e cent, écus par an pour se
g'arnir la gîmîmmelie. .. Ah ! i puis, n'est ce pas '! quand 'r-n c-st îmort on n'a
plus gumèrem I soin U) rienm.

C'était dlonc à Sainmt-Nazirme, après une campagne de vingt nmois, t t j'en
atvait de< l'or et <le l'or- ilans mmes goussnts - nom'. jammais de ma vie je ne
mm'en avaisý jimit tis tammt vu. "Amui M atliuriim, que .1' ime dis, tu vas te
payer un mm moci ! ' é- mon g-i r':oin 'Taunt pii ai les lmériiers font la

-le muets minie cîeiio emmmpmsée, ina redimîg-ote de drap at imma culotte de
ve(lours, et àla<i-I seu<'le- limm (le imme nit- toyc'r (le la imorue', dlu lard salé et
dla bisuit, j'i- gouvermne bur l'hiôtel le plus distinmgué dle la localit4 , rapport
au gran d mmm 01<1<- i < t iii'uel je vomi! tis, par la memm cîi .m'i ncuIlquer
la t Iméorieý etI'émctim.

q on1mmi e -ive pmomy.is dlans Ile vestibmule en dlouceur-, sanîs penser a
mal, ummi' îmai»-î <tmmilord cli-tume seo pl<tit< dlevant moi avec umme croc-
vate Plarn-Il em t livs I-tvoris e t ie demmande ce qumieJ4o désire.

- -T . qume je 'l'.'mirot t mî renmplir la caimuse, ino'ent I -que j'y
dlis.

Y ime dV% i dmm l'un mirii scandmal isé.
VOU (rîs osi îtPP (l e e porte, M1 lMm mi, quî'y 911m e(lit, ici 0mi ni' donne

pas à imanger- aitx IS mmmiiilot .

-7

aus ottn .- - . i t -tl ]n n a viepse.A pt o asi
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VENGEANCE D'ARTISTE

i
Joker, artiste-peintre employé au cir-que Barnunm, vient de jouer un bien mau-

vais tour ant gardien de Jumbo, l'éléphant musicien, dont il avait à se plaindre.

sait du potin, et voilà tout !Pas de
couleur, et d'un plat 1 de la vraie rine-
çure de barrique. J'en bus cinq, six
býîuteiIIes que j'en avais le coeur tout
délavé.

Aussi, en sortant, je m'en allai chtez $
la mière Moreau, sur le pont, et là au
moins, pour mes cinquante sous, on
m'en donna de la nourriture de chré.

tien, et (lu vin qui avait du goût et de - J i
la couleur, celui là!

Une chopine d'eau de-vie par là-.
dessus, et il. n'y paraissait plus de toute
la poison d'eau sale qu'y m'avaient fait - ,
boire là bas.

-Vous n'allez pas au théiâtre? que
me dit la mière MNoreau.

-Au théâtre?
-Oui, on joue... ma foi, je ne me

rappelle plus le nom de la pièce. Après être resté quelque temps
-Tiens, c'est vrai, pourquoi que je avec le susdit Jumbo, voilàt l'aspeci

n'aurais pas été au théâtre? derme.
je m'y amenai donc, histoire de pas-

su- la soirée honnêtement.
Figurez vo us, monsieur, qu'on payait la place des trois et quatre

francs, et qu'on n'avait pas seulement le droit de f amer sa pipc3 !-Et
quel théâtre t-Une vraie grange avec des murs en torchis, des vieilles
sales guenilles qui représentaient des salons, et des cheminées en carton 1

Enfin, la pièce était tout de même intéressante. Il y avait une espèce
de vieux monsieur qui avait perdu son fils, et alors la portière cherchait
son chat, que les autres avaient fait un civet avec. Vous comprenez

-Pas du tout.
-Je vas mieux vous expliquer ça. C'étaient des coureurs qui l'avaient

volé.
-Le chat?
-Non, l'enfant.
-Ah! très bien.
-Et quand il arrive, ils étaient en train de le manger.
-L'enfant 1
-Eh ! non, le chat!
-Je n'y suis plus.
Mathurin me regarda avec une pointe de mépris.
-Ils mangeaient le chat t-Alors la portière va les dénoncer parce que

s'étaient eux qui avaient fait le coup. -Comprenez-vous, maintenant?
-Continuez.
-Mais le fils du monsieur aimait la fille de la portière, une jeune ou-

vrière-gentille, mâtin !-qui s'appelait Jenny ; et Jenny ne l'aimait pas,
vu que c'était un lieutenant de vaisseau qu'elle aimait, nommé Artîtur.
Alois, le frière du vieux monsieur qui lui avait volé l'enfant, rapport à
ce qu'il voulait son héritage, s'en va trouver la mère de Jenny, et c'était
Arthur qui était le fils dii vieux monsieur.

J'étais littéralement abruti. Mathurin triomphait. Il s'épongea le
front et continua intrépidement :

-Alors les coureurs boulottent le chat, qui était arrangé en civet,
avec des petits oignons, comme je vous l'ai dit, et ils racontent des
choses cocasses-ce que j'ai ri !-Mais voilà que le lieutenant arrive.
C'était un coup monté, de sorte qu'ils lui dégringolent tous dlessus

-Ah ! très bien.
-Alors, moi, je commence à me manger les poings, rapport aux ga-

lons, et que ça n'est pas admissible qu'un de la marine reçoive une ra-
clée avec des pékina.

-Courage ! que je crie - hardi, mon lieutena'nt
Croiriez-vous, monsieur, que tous les imbéciles qui étaient dans la

baraque se mettent à rire comme des fous?7

- lesýpè%re ! que j' nIe dis: - quandl le lieutenant v'a êt re sorti dui pétrins,
je vas te régler leur compte -à ces terriens!

Nlais le lieutenant nie sortait pets de Boit pé'trin, au cotîtrairo, u~t même11,
à un montent donnté, il g-lisse sur le plaiti1k'r et il se ittêt ià appieler au11 seceoItrs,

('ré 'nomi ! le sang, tie mie fait qu'un tour.
-Avez-vous tint, là lbas 1 - que (ýju crie ecore une foig.
1-% les autres (le rire plus for-t. D),uie, je nie savais plus où j'il (;tais 1

Et voilà (lue le lieutenant Sc mlet às réliir d'une voix plus faible
-A nioi, )lion niateloet
Mon mîatelot 1 >a coup, i(, bouscule un monsieur (lui se trouvait

(levant nmoi. J'enî ianilho les bast i lgagep, jie çant! su r le, pont, t. ou ! je te
leur y dégringole sur là coloquinte, ait ! 11om1 d'UIL 110111 l'. l ' . ltie
et v'li, et v'lan, et je relève le lienteli:nt.

Mais, au lieu (le nie renîercier,-ali bien oui !-voyez-vun p;%s qu'y lie(,
tombe dlessus, lui aussi, lui avec !es autres, puis les spectatteurs, (t dles
seeg-nts (le ville, et (les gendarmîes, - que, oe n'en uiissait bientôt, plus?
K-t des coups de pied, et (les coaps (lu poing I - une grëli-, quoi Al-i
quelle tatouille, mout pauvre Natdburin, quolle ttouille !1 'îl éîtais to ut
cabossé, et ce qu'il y avait (le plus embêitanît, c'est îne je n'y conmprenîais
rien, nelais rien (le rieni !...

- E~t que vous n'y comîprenez. citore ni( le
-Positivement. - Là, là, eo crois lei -Il qu'ils ét:eicnit un dentii-cenit cil

train de nie fourbir les entrecôtes.

1
en tête à tête, non eti tète -1queîue,
t que présentait l'infortné pacliv.

.Ma. foi, à tilt10 tell ivit (lotilmié je Iteý
ne secousse' dans le. tas, tout s'ecruule...
Une ! (leussE ! jo fonce datns l'espèce do

,leur el, torcltiq, je' paise au travers, je-
prendq nita course, poursuivi par toute
lat salle, coutmte n chat, à qui qu'on
aunait tacéune cas.serale aut lbout (le
lut quLcue, Je piqune u ne tê te d ai's le lias.
sin, je tile ecr r de'ux ('aux j usqum'au

Apu.,et je ile'aî lUte (]lits let tlt fontd
(lu gaillard ayutoù JOellue Itits à
fait-e Iles rm1lexions atîères, (i cîtaigesit
mia 41e4lo chemise eîipesëvi'%nie, redinigote
et mou patîtalon.

Alh ! et puis çat tî'est pas lat iti de lîhis-
toire: jatt-appai trois cenits fr-ancs do

d'n i in itérêt s, san s compt ter les
bleus et lat petite' noteý & l'hôûtel !Aussi
pou r une b or-dée il bîouit iarclë I îé t walu fut
plis une bîundée à bon mia rchéè. .. Halîliii,
q1ue voulez-vous? A vot' saitté, mionsieur,

-A votre santé, père ),iiaturin...

lit
Aussi son gardien, ayant voulu l'abreuver, a passé une martintée entière i essayer

intfructueusement de lui faire absorber sa boissoni par ull appendice qjui n*taiit nul'
lement préparé à cette fonction,

l?,IEN l?,XHtN
-Non 1 s'écria le jeune vicomte de la (juse~t uillet 'à Iîîoi, P

m'oppose absolunment à l'adnmission (le coninhtîtts dans notre cercle.
-Eit pourquoi cela? demiande un autre mtenmbre.
-J'ai assez de mai commie celaI à e5viter mîtes créanciers, et vous vou-

driez encore les introduire ici !

I îVÎI[ON l"lLIALE
Le vieux monsieur. -Voyez.vouq, mon jueune aini, mon conseil est eu-lui-

ci : restez toujours fermtemenit attaché à vos parents...
Le jqune Itoien,-Soyez tranquille ! Je sais, par .-xpt;rieîîice, combilien

il est difficile de se faire nourrir ailleurs que chez eux 1

Les dames sonît plus adroites que les hotiîtes pontr cachier lemtt cheveoux
gris et leur calvitie et Ravent mieux choisir les anrhi(lotes ; Le R,énova-
teur des Chevenx, de Hall, est leur favori,
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE Pour la descente, la
quantité d'eau formant
équilibre sera de :WI
kilos au moins.

Il est vrai que, dans
l. pratique, la dilata-
tion et la condensa-
tion du gaz du' ballon,
ameniées par les dilé-
rences barométriques
et tlicrn.ouiétriqies
auxquelles il sera sou-
mis, le plus ou moins
de vélocité du vent,
etc., rendront assez
dfficat le pesage (le ce
poids équilibrant.

Il y a là, néanmoins,
une très intéressante
expérience à tenter.

Elle a déjà, sous bien
des formes, été indi-
quée à différentes épo-
ques, mais jamais ten-
tative sè-rieuse n'a été
faite et la question
reste entière.

L.E NOUVEL IIOI'iTAI, DU %~f~5g iloisli,%ýI.

(b,, tend de plus on plus, dans la construction (les hios-
pi nc(", prisons et, en général, de toutes les wgalornéra-
tiens humaines, à se rapprocher (lu type (lit des pavil-

j lotis séparés, indiqué dé,jà depuis longues annécs en
Frace et on Angleterre, mais que des considérations
multiplts ont, jusqu'à ce jour, enhpêché dc mettre à

eéution sur une grande échelle,

por conpredpourtant facilement qu'il est dillicile,

f.dtL réclamé pa nombre de inaladies, si les salles
contenant les maladles sont superposées et juxtaîpo-
siées avec cette parcimonie qu'entraîne nécessairemenit
le prix tou.ours croissant des terrains (lans toutes

les gtrand~eii villes lie là à reporter à la campagne, dans un site éleveé et
acré, la plupart dle nos hôpitaux, prisons, collèges, etc., il n'y a qju'un pas
à franchir et quland, outre l'exode, hors les villes, (le ces foyers pesti-
lentiels (lue~ peuvent facilement devenir les hospices, on applique le disp)o-
sitif (les pavillons séparés, on semble devoir être dans les mecilleures cor-
ditîoîi3 possibîles.

(,iuant, comeme dans l'hôpital dont nous présentons à nos lecteurs les
plans eit l'aspect général, on aura assigné à chaque groupe d'affections, à
chacune devs pha-ses mime (le ces affections, une salle séparée ; quand tous
les servicel', quoique Facilement reliables, en tous temsps, par (des couloirs
de visite, pourront être isolés aussi strictement qu'il est nécessaire, h sur-
veillance re.4tant néanmoins unique, il y a tout à parier qu'on aura
aiti-int Il. .sm'm de la perfection indiquée par lee spécialistes.

1,- nouvel 11 lôpital du Christ, à Ilorsham, paraît appelé à remplir tous
les dèsidérata ci-dessus. La Pose dle la première pierre vient de s'en faire
ani milieu do fêtes somptueuses, et c'est le Prince de Galles lui-même qui
a î)résidêe cet te cérémonie.

**

Unhe curi"hise application do la force d'ascension des aérostats, va être
fiîtie rrês dle Nluniclî, à la montagne du Reichkenhiaîl, par un byndicat de
Iaýliit;tli!it. 's I varois.

4 il wtt (lu(lle e8t l'énorme force ascensionnelle der, aérostats, laquelle
pîeut st ide i le ly<lloîî est gon l6 à l'hydrogène
pur, I 2)>grammiies par mètre cube.

l.s, i l'on liuppose, comnrme dans le cas qui nous
Ocictpi-, inx rail (l'acier suivant la ligne de plus grande
penti, - la plus oourte, par conséquent - du bas deo
la v:%!al au sommeiîît (le la montagne, et, sur ce rail, ~-
solid''nen(ýit accroché un récipient creux en tôlelu
qui, I; ci iiarrera let billon, on comprendra facileme nt
que it fo trce asvuoiile(ece drir éu o

fatIo son pro'pre poidi t t, de celui des voyageurs
a ~;', r,~tumiîeaJusq1u'en haut def lt nmontn,

Ii glise.smvnt. 4c tout, l'aplenreil sur le rail.
eutreles<71ue l force aýcensîionI e étant

l'i. lr par l'introdIuctioni, dans le récipiente
'1'.il unýi, ýi'ttt d'eau d'un poids équivalentl
l'.tis' prou uira douvoemon t, le îballIon formant
I '.î il lI< cas f nI !;(.i, l alnetclué<'nc

<l ii Il casc i uIlbllnet acuéduncb
d1 tt)~rs laissant net une force ascension-
ail I!. de :")( k 1<) avec lU voyageurs ; oui voit qu'il 1 ï
f lmi, dlorsiare d'eýau le récipient, suivant la vi-
tisse qu'onk voudra oletienir à l'asce'nsion, d'un poids
variant entre 0 et '29kilos.

1hIr -Martel, le savant
I?-aîîçais Fi connu dans le monde (les géologues, vient de découvrir, (lans
la pittomeqie région des Causpes, en Lozère, un aven ou gouffre qui
compte, biEn certainement, parmi les plus anciennes grottes naturelles
(lu monde entier.

Avec l'aide de MM. A. Viré et L. Armand, il a fait, au mois de sep-
tembre dernier, sur le Causse Méjean, à deux kilomètres et demi au sud
(lu -.illage (le la Parade (Lozère), une des plus précieuses découvertes de
sa carrière, déja si br-illan te, de spéléologue.

[Les coupes et plans du dessin ci contre expliqueront suisamment la
formie et la disposition de cet abîme, ceomposé (le deux puits verticaux,
profonds rpspectivement de 75 et 87 mètres, qui sont réunis par une vaste
grotte de ](1)0 mètres de longueur, 5r0 de largeur et 40 de hauteur.

. La profondeur totale de l'abîme est de 2114 mètres (plus de 0-05 pieds),
depuis le bord extérieur le plus élevé de l'entonnoir supérieur, c'est donc
le plus profond.de France,.et.le découvreur l'a.,appelé.Aven Armand, en

LE BALLON MOTEUR DU RPICIIENiIALL.
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('N CHOIX MOl(TIVE
Saint François do SIcet, dit-on, voyant un domestique qui pansait uni

cheva' avec beaucoup dle soin), lui lit cet te quehtion ; Nor amki, comblien
mettez vous de temps chaque jour pour tonir votre cheval en si bont état ?-
-le mets plus (Io deux heures par jour, lui répondit il-. iune autre
question à v-ous faire, répondez moi franichemtent. C-ombienî de) temps donl-
nez-vous chaque jouirait soin de votre âmîe, à la purifier, à la sanctitier 1
que faites- vous pout- votre salut 'i..." L dom011es.tiqueo était franc, il réponi-
dit naïvenment " lTons les iiiatinq, je fais le signe de la croix et je dis un
Pater, J'y ajoute quelquefois un A ce. Le 'linicue, .10 ne nmanque guère
la messe ; mais j'aime les messes qui sout courtes. C'est touit-" Le Itou
saint se contenta de lui répondre : "Mon ami, puisque vous avez si peu
de Eoin de votre -âme, et que v-ous en avez tint p'our votre luvlsi je
vous appartenais, j'ainterais mitoiex étre votre chevalI que votre d ine 1

UNR VC''
Le conseil doit examiner, dans; unei prochaine séanuce. la demande d1e

Mlle Chauvin.
La question soulcvée est évidemment fort délic-ite. P"uisqu'on iladmiîs

MI île Chaiuvin à la peine, c'est-à-dire aux examens, nie doit-on pas l'ad-
mettre à l'honneur, c'est-à-dire à l'inscription au inbleau de l'ordre Î
1 Rappelons que, (lepuis longtemps, aux Etats- nia, les femmies sont au-
toriéées à plaider.

Et, de fait, on sait que quelques femities---nous nous gardottu bien de
généraliser - save nt prendre le. parole.., et la, garder !

En attendant, Mlle ChaRuvin oFt la proie dps reporters.
Un reporteur de l'Ec!to lui a fait subuir l'interrogatoire suivant
-Quelle est votre ambition, mademoiselle

COU1 IVRE PE.' !l AVEN AIE.NuID.

reconnaissance dle l'intelligence et un rare dévouement de son contre-
maître, fidèle compagnon (le toutes ses expéditions.

Il n'a pas fallu moins Cie trois jours et 1boaucoup de manoeuvres comn-
plexes et dangereuses pour paîrvenir, à l'aide d'échelles de cordes, au fond
du g-ouffre creusù paýr l'action érosive et corrosive des eaux de quelque
ancien lac de l'époque tertiair-e ou quaternaire.

Il est certain que le3 fouilles ultérieures qui seront certainement faites
ramèneront au jour (les restqs pa! éon tologý,iques, ossements d'animaux
tombés là depuis des milliers de siècles.

La température constatée a été de 7 et S> centigrades à l'intérieur
contre 5' 5 à l'extérieur, et il est certain que l'intérêt scientifique de la
découverte de MINr Martel est d'une importance capitale, mais c'est celle
pittoresque qui est an-dessus de toute description.

La grotte qui forme la partie médiane du gouffre de II IlAven Ar-
mand " est une merveille à laquelle rien, pas même les étonnantes grottes
du Kentuckcy, ne peut être comparé. Véritable forêt de stalagmites sein-
tillaittes dont la li muteur aiteint jusqu','à 30 nmètres, luis <le deux cents
aiguilles ou colonnes de carbonate de chiux, rappelant des troncs de pal-
miers ou des flècdues de ctahédrale en crist.al blanc, forment une végéta-
tion absolument inîtacte, viergA du contact et même dlu regard de l'hommîe
depuis une lofigne suite (le sèc.tes.

Rion n'a troulidé, depuis ctus lointaines époques, l'oeuvre fantasmagorique
des gouttes d'eau d'inûltratioîî qui, sans secours autre que celui de la puis-
sante nature, ont conbtruit ces décors féeriques.

Nulle grotte au monde ne posaè le fiee dIe semblable, les plus hautes
stalagrmites connues, la "lTour d'A ý,glelek "I (H[ongrie) et le "lClocher du
1 >rgilan"I (L'nère) nic miesurant pas plus cie 20 métrcs <le hauteur.

Li remarquablit photographie au muagnésiumî de Mr A. Viré, nous per-
mettra d,3 faire adnmirer aux lecteurs (tu SA'tEDi Un petit coin (le cet
indescriptible ensemble.

Des conventions ont été passée,-s avcc le propriétaire de cette huitième
merveille (lu monde alii d'en pýërnictt-e l'amuénagement ultérieur et <le per.
mettre aux touristes d'y ac'cèdcr co'niiodéuîený, à l'aide ut'un ascenseur,
aussitôt qu'on aura réuni les fonds n)écecsires.

Voilà une attraction de pilus, Iori de- la grandeaulîluence de visiteurs
accourus en France pour l'Expoïition de l!)O0, attraction à joindre à
celles si étonnantes déjà présentées par les admirables gorges du Tarn et
de leurs dépendances, D)argilan, I',rainabian et îMontpellim'r-le-Vieux.

Louis PEttoq.

L'imagination est la grande réparatrice, la consolatrice suprême des
v'icissitudes, des misères, des inégalités de la vie hîuraine.-Ocr. Gnu:Aitt>.

COiUVES L(ON(ItTUDI tiALE PT ii.NSVEi(SALE ý.

-Pux pas ! Elle est à Cannes.

-Défendre le veuf et
l'orpheline.

-Votre devise l
-Mlon droit.
-Votre proverbe fa-

vori 'i
-Pas d'effet (oratoi-

re) salis cause (à plai-
der).

-Queile oeuvre dIra-
matiqîue préférez vous?

- Ls Plid ueurs.
-- Quel homme poli-

tique 'i
-Birrot (Olilon).
-Quelle btation ia-

ritime ?
-e Palais (,Morlîi-

han).
-Quel arbre
-'avoca tier.
-Quelle subitance

chimique
-L) protoxyde de

calcium...- autrement
dit la chaux ! Mý

1), 'S 1A NAS
-Et-ce bien toi,,Cit-

lino, qui a fait mettre
de la paille (levant ta
maison ?i

-Oui, ma femme est
bien malade.

-ÀIt ! pauvre ami
ne manque pas (le lui
présenter, ce soir, tou-
tes mes condtoléanices

IL NE PoUV.AITJ SE TROXNC.1(EI<
Emile. -Chi trruiante, lit ale niet ; elle a un tuiton délicieux.
Guistave.-.Je ne saurais le dlire, carj.' nec l'ai encore pu examiner ;au

repos.

E.UB.ALlýEENITS D'(I[N CYCLI'rTE
-sSuisse ! NIUs félicitations ! E"t qu'est ce (pui vous a le plus

fï-app4. par là-bas 1
-J'y ai fait un record de cent soixante-trois kýilomiètres! sur min terrain

plat, de touts beauté

2E QU'IL FERI']'T
Boulen.-Si vous éti(,z d-sns ne.s Iott,.s, RWutau, que ferioz-vous
!eomdda. -J'irais très vite à la recherche d'un cireul de bottes.

SUIVANT LE 'rEMP.S
Mlle Lucie (; a.s)-Oh, papa, quand est-ce (lue tu vas nm'acheter un

petit frère ?
Mllle Lucie (;,0 ans).-Oh, papma, quand douc nm'achîèterez- vous un petit

mari 1
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E'N 1T'IPS 1YELECTION

SI t:î:E 'ON'rtism'd.

REPE 1 ''DES CHFOSES

.Je respecte toutes les clioses.
Tont ce qui vit, tout ce qtui croit,
A mes yeux po8ssède le droit
l)c subir ses métamorphouses,
Sana (lue ina main1 obéissant
Au mnéelant caprice d'une lieure,
Vers lit mort ou pire ou meilleure
Aide son effort incessant.

J'admets trèÙs bien qu'au pied de l'arbre
Les mousses poussent à leura grés,
Je n'empêche point (lue le marbre
Soit abrité par les cyprès.
Je permets que les giroflées
De fleurs d'or émaillent nos murs,
Et j'aime à voir, dans les vallées,
Frémir les blés quand ils sont mûirs.

J'ai peur en touchant un brin d'herbe
- Peut être rira-t on de moi ! -
ltell'rayer un je ne riais qtuoi
Qui Ile semble doux et superbe.
Dains l'humble plante je crois voir
Une âme encore h *oni aurore,
,J'ai hiâte dle lat voir éclore
P'our appîrécier gon pouvoir.

J'ai cueilli bieu des fleurs sans doute
Un peu sousi tons les horizons,
Car j'ai stiici plus d'une route.
Masis j'avaisj alors mes raisons
C'est, que leur tige parfumée
- lkrauclies dle roses ou <',iillets-
D)evait - destin (lue j'enviais 1-
])3riiiir sur le sein de l'aimée.

Devat les joyeux nids d'oiseaux
Quand je passe, je tais siience,
Ett mon coeur est, sans violence
Devant les plus frêles roseaux.
Je n'ai jïmals aimé la chasse,
La pêche est pour moi isans attraits,
Et je pa-se danis les forêts
Sans qu'un meurtre y laisse ma trace.

Que peut dlire, en somme, ici'bas
Oi1 commence et finit la vie!?
To'ut semble livrer des combats.
'l'ute chose cet inapsouvie. .
8aili-je si mol même autrefois
Je ne fus pas fleur, arbre, insecte 2
Et c'est pourquoi je voils respecte,
Herbe dles champs, oiseaux îles bois

Fýîuvvïixerî Hrînnu.

CAUSERIE
siitt î' lâwiF - (Suite)

iïlon cher SMII

l)es sept défauts de l'hmme, l'Egoïcine en est le troisième et il est
cousin au premier degré avec l'avarice.

L'avare sait qu'il aimie son b~ien, et tout ce qu'il craint est de se le
voir enlever.

L'égoiste, lui, voit son avantage( dans le mual, mais se cache pour faire
ses imesquineries et se garde bien de laisser voir son faible. D'ordinaire
il est curieux et voudrait tout voir, tout entendre et tout connaître le
premier, le seul !Occupe toujours les plaies d'honneur, pose en connais-
seur, fait à lui seul la conversation partout, où il se trouve ; se nommne, se
sert, se case' toujours4 hi premier, sans s'inîquiéter des autres ; tout pour
lui, tout en lui !-Il aime à faire lionne figure devant les étrangers, au foyer c'est la te-
?rueîr. Ute pauvre femme a pris quelques années ;lorsque le temps et les
éprouves ont th,'tri tant soit peu les attraits des preumiers beaux jours,
c'est alors qu'elle voit chez cet hiomme le naturel revenir ait galop ! Touît
se ferme à clef un guise d'économie; tout se compte et se pèse ; les soi-
rées, les théâtres, les plaisirs ne figurent plus dans le programme, les
temps sont cliangis, a dit Racine, miénageons ! nménageons.

IDe quoi bouire üt de quoi manger sont tout ce qu'il faut pour une femme,
ainsi qu'unjushe salaire pour servir monsieur qui n'est plus qu'un pension.
naire chez soi ; il ne vient qu'aux heures des repas ; s'abîsente parfois et
arrive très tard le 8oir.-Diantre où viu.t-il?7 que fait-il 1 ses occupations en

seraient-elles la cause? PA DÉ CÈAIN2Eý4
Non - l'excuse.

Un dîner aux petits ,

pl.âts le récomforte, au '~
restaurant; seul au t>" - '
théâtre, il se délecte '~~
d'un opéra ; au club, (.t-

rencontre des anius,
joue aux cartes, etc., tË~
etc , tout ça pour éco- *Z-'

nonrse! -sans doute
Ariivé clhez lui, il '

aiune à se faire plain. 2.' ~ ~ 'i
dre et à Eu fairo chou- .4

elUer par sa [emmn« qui 1
a eu soin des enfanti ý
du miénage, de la poste
et dlu téléphone, bien
souvent, pour lui, qui Muamie Rouleau. N'a~vez vous jamais de

a ai uesigrse ou. craintes au sujet de votre mari? Tloujours sur
née.., d'ouvrage !.. l'Océan, j'aurai» des peurs nmortelles, moi

.L'égoî suie chez l'hom- Maflanie foulcait -Mais, ma e-hère, il et assuré t
P;est dûr à déraciner;

il'naît, d'ordinaire, dès
le bas âge et, nmalheureusement, ne meurt qu'avec lui ; il peut sembler
disparaître pour un temps, mais ce n'ebt qu'une vague qui tombe pour
en laisser former une autre.

(A suivre.) Jop.

i.,UI L'AURIAIT CRUJ
Le professeur (distrait) -Enchanté de vous voir, Mademoiwelle, depuis

tant d'années que je n'ai eu le plaisir de vous rencontrer.
Mille Cira quanta'n&e (pintcée).-Je ne suis plus demoiselle, Monbtur, et

depuis longtemîps, déjà, je nme suis mariée.
Le pro/essseur (de plus env plus distrait).-Mariée! Ah. qui aurait

puî penser cela.

TOUS PAREILS
Afine Sinith (qui atend soit amie pour sortir en ville).-Ah, mna chère,

comme votre mari s'baooiVe tranquillement ; ce n'est 1îas comme le mien
(lui pette chaque fois à faire fuir un bataillon.

Mlme />ouleau.-Vous croyez cela, vous ? Il faudrait que vous l'enten-
dliez quand il ne trouve pas son col ou son bouton.

DANS LE DOUTE
Le juge. -Me.1demoiselle Vieillebique, dans quelle année êtes vous née?
Mlle Vieillebique (minaudan>. -Dans l'année 1876, Votre 1 onneur!
Le juge -Avant ou aprè3 Jésus. Christ ?

IL CO'MPRENAIT CELA
Le petit Anatole (que le bébé ennu-yait profondémnent). -Dis, maman, le

bébé il vient du ciel, n'est-ce pas?1
Las maman-Oui, mon chéri.
Le petit Anatole (après réfl1exion). -- Dis, maman 1.
La 7naïan. - Q'est-ce donc, encore ?
Le' pe'tzt Anatole (d'un ton pénétré).-.Je comprends bien à présent que

les anges l'aient jeté de hors.

UN VIZAI AMI
.Rouleat. -Ce laitier est donc l'un de vos amis?
Bouleau.-Lui!1 je crois bien. Trois fois par semaine, au moins, c'est

lui qui trouve, pour moi, le trou de la serrure.

OU L'AU'il-UR EST EN]M 11APRASSE,

l'itou'lîe.-Et papa (lui me dit:. Va vite porter cette lettre-là à ce vieil âne de
B~aptiste ! Lequel des deux est-ce bien!
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LA MORT DU CHEVRIER
i' L'ombre envahissait la vallée et la tristesse du soir accentuait davan-
tage la mélancolie de l'automne. Le vent des glaciers soufflait à travers
les sapins, et les gémissements plaintifs de la forêt répondaient au gron-
dement monotone des torrents.

Le petit chevrier arrivait au village, menant devant lui son troupean
belant, dont les clochettes et les grelots avaient un tintement clair et
mélodieux. Il allait tristement, tandis que les femmes et les jeunes filles
venaient prendre leurs ehèvres au passage, et, au lieu de chanter des airs
montagnarde, comme il le faisait au dernier printemps, il -bsissait la tête
et marchait sans voir.

" Tu es fatigué, Joset 1 " dit une femme.
Et comme le petit ne répondait pas :
" Tu sais bien que c'est la mort de sa maman qui le tourmente, lu pan-

vre ! " fit une autre femme qui regardait avec attendrissement le jeune
berger.

Quand les femmes et les jeunes filles eurent repris leurs chèvres pour
les mener à l'étable, et que le pauvre enfant se trouva seul, il se dirigea
lentement vers l'église, dont l'humble clocher se dressait au milieu des
chalets du village.

Il entra dans le cimetière,
comme on sonnait l'Angelus, et,
suivant un étroit sentier qui ser-
pentait à travers les tombes, il
vint s'agenouiller, comme il le
faisait tous les soirs, devant le
tertre fratchement remué où l'on
avait enterré sa mère.

Sur ce tertre il y avait une mi-
s4rable croix de bois faite d'une 3
branche de sapin, et, devant cette
croix, on voyait des fleurs fanées,
les dernières que l'orphelin avait
déposées.
M En récitant ses prières il se
désolait de ne plus trouver des
fleurs dans les alpages.

Pendant tout l'été, il n'avait
cessé d'entretenir la chère tombe
de bouquets fraîchement cueillis
sur les sommets où il menait pal .
tre ses chèvres. Il y avait apporté
des lis de montagne dont les fleurs
délicates ressemblent à des orchi-
dées, des roses des Alpes, dont la
couleur est si éelatante, et des , -
campanules du bleu le plus tendre
qu'il se puisse voir.

Mais la bise glacée de l'automne
avait flétri les dernières fleurs et
encore aujourd'hui il avait en vain
cherché dans les prairies et dans
les bois.

Il avait bien aperçu une belle
touffe de roses des Alpes, qui
était admirablement abritée du
vent et qui, p:'r miracle, avait
résisté aux intemp4ries de la sai.
son. Mais c'était sur un rocher
escarpé, pour ainsi dire inaccessi.
ble, qui avait déjà causé la mort
d'un chasseur 6e chamois. il ne
fallait donc pas y songer.

Cependant le petit berger, re-
gardant autour de lui, dans le
demi jour du crépuscule, voyait
les autres tombes bien entretenues,
ornées de croix de granit plantées Il tomba mort au pied
d'immortelles; et, vraiment, le
bouquet fané qui gisait devant la misérable croix de bois faisait triste
figure au milieu de ces tombes.

Maintenant, le pstit berger avait les yeux pleins de larmes en songeant
à cela, et alors il s'arma de courage et résolut d'aller, le lendemain, cueillir
pour sa mère la belle toutfe de roses qu'il avait aperçue sur une roche
escarpée.

Les dernières lueurs du jour pâlissaient à l'horizon, et la nuit so faiiait
noire dans cette vallée profonde, qui semblait retirée du monde au milieu
de ses hautes montagnes.
g Leýpauvre chevrier s'était levé, mais il ne pouvait se décider à quitter
la tombe de sa mère.
- Etait-ce un pressentiment ? Pensait-il qu'il trouverait peut-être la mort
en allant cueillir cette touffe de roses des Alpes et qu'il ne reviendrait
plus au cimetière 1 ou bien oubliait-il l'heure sous le poids de sa tristesse
et de ses-reveries 7
î>'Des jeunes gens, qui allaient en'veillée et* quipassaient près de là en
chantant à'pleins poumons, le rappelèrent:à la'réalité, et il songea qu'on
l'attendait4dans un-chalet voisin et qu'on serait inquiet de lui, s'il tardait
plus longtemps à venir.', Alors il s'éloigna à 'regret, et, sortant du cime-
tière, il s'achemina, dans.lanuit,vers le chalet où il.devait trouver l'hos.

pitalité que les montagnards donnent tour à tour au chevrier du village.
Quand il entra, il n'y avait plus personne à la cuisine, qu'une petite

lampe antique éclairait à peine. La longue table de bois était desservie ;
quelques tisons épars fumaient encore dans la cendre, sur la large dalle
de l'atre.

Dans la chambre voisine, on entendait la voix frêle et tremblante d'un
vieillard, qui contait une légende, au milieu d'un grand silence.

Comme le chevrier faisait claquer la lourde porte de chène en la
rofer£iant, une paysanne sortit de la chambre et lui dit qu'elle avait tenu
son souper au chaud.

" Pauvre petit, fit-olle, tu trouveras le fargon dans la marmite au feu.
-Merci, bonne dame," répondit le petit pAtre en se penchant vers

l'âtre pour prendre le farçon.
La paysanne mit sur la table une tomme et un pet de cidre et rentra

dans la chambre, où le vieillard à la voix frêle et tremblotante contait
une légende aux jeunes gens et jeunes filles qui étaient venus en veillée.

Le chevrier s'assit sur un escabeau, mais il était trop triste pour songer
seulement à souper. Comme une paix profonde règnait au dedans et au
dehors, il entendait, à travers la mine. eloisen de bois, le récit du vieillard.

C'était une histoire du temps passé, et en l'écoutant le pauvre Joset
sentait son coeur battre d'émotion.

Le vieillard racontait on effet
la vie d'un berger du pays, orphe-
lin, comme le petit chevrier, qui
avait été récompensé par le eiel
de l'amour qu'il avait toujours
conservé pour sa mère. Quand il
gardait les troupeaux dans la mon-
tegne, l'ombre de sa mère lui ap.
paraissait souvent, au milieu des
sapins, dans la brume du soir.

Le pauvre enfant se disait qu'il
méritait bien que le ciel le récem-
penst de méme.

Quand vint l'heure de dormir,
Joset monta dans la grange, se
coucha sur un tas de foin, car il
n'y a pas de lit pour la chevrier,
dans le chalet d'un pauvre mon-
tagnard.

Et, enfoui dans ce foin qui gen-
rait bon, il eut un beau rève.

Dans son sommeil, il vit tout à
coup la toiture disparattre par
enehantement, et aussitôt la
grange s'illumina d'uneviveclarté.

| En mime temps un ange éblouis-
saut descendait du ciel, soutenu
dans l'air par de grandes ailes
blanches, et, s'arrêtant près du
petit pitre qui tendait ses, bras
vers lui:

" Esp ère en Dieu ! lui dit-il
. d'une voix mélodieuse. 'Si tu vas

cueillir cette belle touffe de roses
des Alpes que tu as aperçue sur
un rocher escarpé, tu aoras rieom-

- pensé de ton courage et de ton
amour pour ta mère, car tu la
verras aussitô."

A peine avait-il prononcé ces

' " 9 paroles que l'ange resplendissant
de lumière et de beauté, remonta
vers le ciel dont les étoiles bril-
laient d'un éclat inaccoutumé.

A ce moment Joset se réveilla
brusquement,mals la vision s'était
évanoui,, et il se retrouva dans

u rocher. (P. 10, col. 2.) la nuit, mous le toit misérable
dont les tavaillons mal joints

d

laissaient pénétrer la froidure des glaciers.
-· C'est le petit jour. Les lueurs blafardes du matin envahissent la
grange, et l'Angelus retentit dans la vallée en notes claires, que l'éche
répète au loin.

Le ohevrier se lève à la hâte, et, comme il a encore dans les yeux l'appa-
rition de l'ange éblouissant et qu'il lui semble toujours entendre les douces
paroles de sa voix miélodieuse, il pense qu'il va voir sa mère, et son teur
est plein d'espoir. En descendant de la grange il prend son btten et son
sac, et s'en va.

Il court à une maison amie où on lui gardait ses hardes, et revet ses
plus beaux habits.

Les braves gens de la maisen s'étonnaient du-soin qu'il prenait de sa
toilette.

" Où vas-tu, Joset, ,eau comme ça I " lui demandaient-ils.
Mais le pitre ne disait mot. Il pensait qu'on rirait de lui s'il parlait

de l'ange qui lui était apparu pendant la nuit.
Qnand il traversa le village, en eornant pour appeler ses' chèvres, les

commères étaient surprises de le voir ainsi endimanoh. On l'interrn-
geait encore, mais il n'entendait pas et marchait d'un bon pas, pleIn de
son rêve.
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« .ç,pauvI v tifatL ! " dit %tni femmern.
fi passa eýt biexîtôi il disparut au tournant du chrmin.
Le, bol--il se Ioii au-lessus dos neiges, et soi pâtles rayons d'automne se

répjantdaiet t < rt lIý! I ise réu su r le (S acie!rs Cti ronnat s.
Qý!;iîî< le legrfuz suqr la tilotaIgl%<, il miontal alt>sitôt Vers le rocher

esc'rpli. oit il a vait vuii jl - une l>xIe toia, dle ro&ses do-; AI poi
Lfý IlIit rs étitalt toujourïï fraîches, et il penwait quo c'était vntiïnent

mlirael(te t e esisonI.
Saris leir, itsrletril e;ctalda la roche, et ses chèvres, qui lie

pou vai' uit I ' i vr l regard iet t ex bqMi ''t.

Il griimpa.it en s'aidant des pieds et deq mains, et lorçqu'il parvint
enfin à lat touffu de roses, il était tout ensanglanté et ee habits étaient en
lambeaux.

Il tiltait déjà les roses qu,,nd, tout à coup, il glitisa et f ut précipité
(laits l'alIueite... Il tomb>. mort au piod du rocher, au milieu do sei
c hývres.

Lm pauvre onfant s'en fut rejoindre sa mère au ciel, et ce fut ainsi que
s-3 réali,a la prophétie do l'ange qui lui était apparux en songe.

ENn-it LA!rouxe

FEI'LLfETON 1)(J "ýSA.%EDI'

C~iii~CÉDANS LE VuIII.'O DU 27 NVJJIiLW 1S,97

[E SU"LICE D'UNE FEUNE
P RE M IË l1 E'ý ARTI1E

-ien (le pluls Cieile à texpli'1 uer. )lkpuiis huiit jours j'ai beau-
coule Cu Ct'u. ja vu nl lipeu pr is- touttes, tuIes ancîunîs"trs tti. Je
leur t' i dlit à t (Ill'sqîe jo e' utn'u -isaii iune laine riche, très chari-
talel, qui stitité; essait paxticulict'tnunt aux mai;lhieiiieiîsei quti
avaient c'mis> tiuellii te, et aux jeunesfl fetlntms aXbauotîné, le et .ie
les luilsi ext Ittêntew temîps si elles. ent Colîi tas'i el it, Il,- Ie d'lîmer leur
xolreSso. Vl'AIe iut'ell î,îlî'1 u(i'ret plusieurs; iti aiiKN- itiêtî. rciîs(ei-
gtiléi, je ttte, disais clia'jîlI.î fois . Cenest li cela. Cest hier qu'une
aaur fl tt', ilie outvrière un 1> tt e ie, t qu J'ai coninue
autî' fis, Itîxi parlé île Gaxbrielle liéltr'l. .J'ai trinu à voir itutuié-
diatetîîe,t cutte je.ll''t'n' et aprèsq avoir cts s.zlongue-
Illent axu lx' 'je aquis la cet'tittne lue lites- rechie.xehes étaiecnt
enfin terminttes.

C-i es pu'&entée chez elle au noin de la daine richec, très

-NaLttitre-llîtti' nt. ,J'Ai voulu luii remtxttre une petite sommie;
eia l le e't h. 're, lai ji'ti te ; elle at refu4 'le l'aiccepter ei tlle tii ant

(Ile, pouur I îîx''oiîî'tt, eilî. pouvaiit tillii'C à ses leoîspal Soli
tt'av'til -C' du'I;'. pbt~olir pluts Lxard, auje.p réponduli. Puisî Je lui ai
promuiis lxx'luî'i.eîtt're t Je luii ai dlit qu'elle ne dlevait avoir
atueit.eit îî''l', (Iue je rev iextdrtais lat voir .4ouvexît et qu'elle lie
iliîltlitlet dit il .

'"itCola est pxst tit, litîxis pas suflisxînt ; elle polut nous
éelI;q 'p"c luii d erntier' tlitit ; il faxt (lotte prendîre no.i précautions
contre touitte iii' sîvo itiret.

-J tt'ti ti s ordlres.
-'J r6 léii riet i Itain je toa dirai ce qu'il faiudra faire. Est-

ce qIii. tqi xi tiIL appris Sut' le p'~éde Cet etefetîIwII ?
- ~i.J 'ai do"î îlet fiiros ~t. iîtt poi.sî bIc du t iti arracher

Iln tîtlîlt. -'clxt il; à1 a colicîe.- set f-Lîilel, li-s p -rionnes4 ciu'elle con inaît,
ce qu'el le avi:it anit, dle ventir se caîcher aîvenue de Clichly, ell
li î'î t plts suhiet ' i~ - se 'y , elle est itiitiette.

-11 f sud ru obtetnir toute ý;a co!ktiamîce, cIr il est nécessaire que
nouls (*,t)Iliis> îoxi soli ît isttuite.

-Je frai poxxi' le îîîi,m.î.
-AIllonis, t, uit va bl''11  (lit Di )ratîd ; itisais nous somsloin

diC't' 'listicu'; Poiti' qu ic 'in. -. viciilue le comnpromettre, il faut
quaivîstit titi îîî'xs la Iiîx' fetitrixe 8suit entiêretýitext en ntrte puis-
sxu.nc',. l>ai î1u''-l inoy'mt ? d1e v'ais lee'clî et.je le trouverai.

Vous Conntaîtr'ons li.tuIý ledusîlt'es; ru-Il *xions (le i)urîsnd et
Ct'1C 8011~ siCe tvet.x , s i lbien pou;i 10tr le 11îîîl, et si fertile en
exliedieit' et vit Cuaîîl.iIî:tisoîî'i ttteli'(u'lI5,, xiir<î imag~iné.

Ains.i jît'' le ,ý siti le liv're ditlo tgeur, let jeune femmen le
l'îs y' n uc(ý 'lic I y se' nomait>i'it tee îîeiiwnet t nlbrieleù Liétiîrîl Mais,
Coummite lit emiiiîuîcu.e do Dtr'nil ent avait eu la îîeiîtýe, elle n'avsit
pats dit lat \,erit6 efl d' lxiit '1iic le lieu de0 !a naissxance était

Gsluri"lle LiénrIxs" était liée à Oj-t6sn3. Avec (le l'ordre, tie
l'écuîîuîiw, unu girr.11u<lu t'eriiIlit t'- <li.t l'existence, dle F'xctivité et
titi trsvnsit, sus lîsesétitieit, pxtrvexîus à se faire citer pasrmi les
notab les (leiî'''sî sO lat fortunie, lor'sque, inal liteureuseieîct
potur (15 (i ;ie at iiî'e mutriiulOt pres' le uc > tttlieutt.

Les gesuii coifttî,iss;îi'rt, lat fsii1l l Lié;iai prétendlirent que
le clltgr-it iY'a pis4iîsig'i à la ot 'le, la î>îèrie uld(t rill
Le itil qui l'il, tue étit u-i elle, depîuis ludieip ,niit-on ; elle
adloraîit sit tille uiq ue, ut c'eA udans l'intérêt ude six chère (.labriellc
qu'elle gardait le sîlillce et tic se p)lhigilaitjamlais.

Alors on racontait que M. Liénard, après avoir été si longtemps
le modèle des maltris;, s'était éloigné (le son ménage et avxu mme
paIr si% négligence, ztSeZ gtravemnent compromis la prospérité de ses
affetires conxnîu-rciîdes.

Ces h)ititï divers trouvèrent peu d'i.icrédulos, car les apparences
scînil'laient lacý j ustifier.

])u reste, M. Liéttard ne tarill point à donner raison à ceux qui
Iilliriîtai"ýnt que sa femme avait été precipitéc dans,, lit tombe paîr
suite de l'injure faite à set d.ignite d'épouse et de etière. Aut bout (le
quelques mois (le veuivagre, pei*ýrsonne ne p,,iuv;it plus douter qu'il
n'y eût des relation.- trè.s intimes entre M. Liénard et une jeune
veuve, et nul ne fut étonné lorsque, après lui an écoulé, la dite
veuve devint tnadaîne Liénîu'd et prit, dtans lat maison du couiner-
çant, Ila place dle lei défutnte. Gbileavait alors quinze ans. Elle
ét'uit dans un pensionntat, oit elle recevait uneý in'îtruction et une
éducation en rapport avec lat dot qlue sa pauvre iflex'C avait espéré
pouvoir lui donner quatnd arriverait le jour (le la marier et de
leétnblir.

Peu de temxps axprès; son mariage, madame Liénard seconde pensa
-à liajeune file et lit à son mnari

-Je suppose que vous nu0 voulez pas f'ire dle votre tille une
paresseuse ; elle a uiz as ; le momsent do travailler et d«apprendre
le commtîerce est venqi pour elle.

-Oui, repondit M. Lienaril ; vous êtes maintenant lat mère de
Gabrielîle ; d'ticidez et faite.s cc qlue vujtgrzc xrîvenalie.

Le lendlemîain, lat première et lit plus ancienne d&-moiselle dlu
miiga%,ii fut conzgediée. Elle était cepenl;'nt très capable et pleine
de zèl ý; mnaio, an raison (les services dejàt renduts, elle avait une
ertaine autorité dans la maxison, et cela otfa3squeit madame
Liéîîîsrd.

G'Lbriellc fut retirée de pension, et vint occuper chez son père
une place, - la dernière, - d's demoiselle (le în:îgasin.

Tout alla assez bien pendant quelque temips -, as comme cela
arrive trop souvent, hélas ! mnadlame Liétnardl prit sa bcll,- fille en
aversion et cherchia touteq les; occasions dox la froisser datns sesi senti-
ments les plu,; chers, dle l'humilier, de lit rudloyer, et quand lcs occa-
sions ne se présentatient pas, elles les faisaient naître.

Lat jeune fille était douce, très docile et plein- de lionne volonté.
Mailname Liénard titi trouvait un caractère dt--stable ; toutes les
qulalités de lat pauvre enfant se tiran.,forin'i,nt à ses yeuix ons
d'incorrigribles defautsq. Usant de la funeste influence ulu'ielle avait
sur le commterçant, elle parvint à détruire l'atleciion (lue le père
pouivait avoir pour son enfant.

G'îbrielle s'aperçut- bietntôt qu'elle ne dlevait plus compter sur
l'appui dle celui dontt le devoir éW'it de la protl.g(e;-. Ce fut pour
elle une nouvelle et grande douleur.

Nous ne dirons pats tout ce que la jeune fille eut à souffrir ; c'est
lis.toire, malheureusement trop commune :d'uni enfant victime
d'une marltre.

N'osant se plaindre, ni se défendr'e, ce qui d'ailleurs eût été
inutile, elle supporta avec une patience ang/cliqtîe, pendatnt, plus
d'un an, toute.s les grossièretés, toutes les injure..,, tous les mnauvaii
traiteitient; (l'une tyrannie odieuse. .

A la fin elle se trouva à baut de force et sentit qu'une telle
exi-'tence n'était plus possible.

Ont lui répktait si souvent: -Je vous ai donc toujours devant
les yeux, vous ne Inc dhbarras'uleIez donc pas bientôt de votre
présenice ?" qtue sa pensée et ses regtrds se tournèrent vers Paris.

-Ouii, partir, c'es4t la délivrance, se dit elle.
Un matin, elle rassembla les eff'-ta et le linge qui lui apparte-

naient et en fit deux paqulieti. Le soir, après la feriieture du
inn gasi 4n, pendant (lue AI. Liénard et sa femme étaient au théâtre,
elle allat chercher un commtissionnaire et le chargeant dle ses paquets
se rendit avec au chemnin de fer. Le lendetuaàiri matin elle était
à Paris chez une dame qlui avait eu autrefois tics relations d'amitié
avec SA Mère.

Mais les braves gen,; chez qui elle était descendue n'avaient pas
(le fortune et étaient trop étroitement logés pour pouvoir lui
donner asile au delà de qtuelque,; jours'. Il était urgent qu'elle
trouvât une place. On cherchaI. Au bout <'une semitine elle entra
dans une tnaison dle commerce (le la rue Montmsartre, aux appointe-
ments modestes de cinquante francs par mois. On ne lui avait pas
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(lit, - ces choqes -là ne s'avouent point, - qu'on l'acceptait surtout
à cause (le sa remarquable beauté.

A Paris, les chefs de maisons choisissent généralement leurs
demoiselles de magasin ou c ecomptoir parmni les plus jolies.
Comme au théâtre, oùt la beauté des artistes n'est pas le nmoindre
attrait qu'on offre aux spectateurs, un établissement, iiir>ts.- oit
boutique, est une autre scène où lat jeunesse, la grâce, la beauté
sont une raiseal (lu succès. La, demoiselle y joue en quelque sorte
un rôle d'enseigne.

Certes, la position de Gabrielle n'avait rien d'enviable. Avec
cinquante francs par mioisý, aprè,; avoir prélevé d'abord vingt franc..
pour ra chambre, puis le blanchissage des jupons, des cols, des
manchettes, etc., sans coitrpter les bottines, les chapeaux qui'il faut
forcément remplacer, nous laissons deviner au lecteur ce (lui lui
restait pour vivre.

Hleureusemnent la pauvre petite avait sa bour3e dIe jeune fille
trois cents francs eni pièces de vingt francse,. En pensant à sa mnère,'
elle aurait pui se rappeler en quelles circonstai-ce.- chacuîie de ces
pièces d'or luii avait été. donnée.

Gabrielle fit ce calcul quen étant bion économe, elle pourrait
passer une timidce esans avoir ià s'imposer (lf, trop grandes privations

-Aprüs, pensa-t-elle, il est impossible qu'on n'augmencrte pas
mes ap)pointement.

Au bout (l'un an, cri effet, comme on était très satisfait de ses
services, on lui donna vingt franc.s de plus par mois. Ce fut pour
elle une déception, car elle avait esp)éré une récompense mieux
proportionnée aux services qu'elle rendit. Mais on n'arrive pas
si vite à la fortune, et îgitlerîkelle le savait pas, encore qu'il y aL des
gens qui se font une loi d'exploiter habilement l'intelligence et le
travail d'autrui.

Dans les premiers temps elle avait écrit à son père pour lui
donner des explicatLionsý sur sa fuite d'Orléans, et lui (lire qlu'elle
était placée à Paris dians une maison de commerce où elle se trou-
vait, sinon très heureuse, mrais tretrquille.

Cette lettre, suivie (lune deuxième, puis (lune t!roi:iiètie, écrites
à deux mioii d'intervalle, étaient reýitées sans réponie.

Gabrielle avait beaucoup pleuré et finaloinent compris qu'elle
n'avait plus rien à espérer de son p.ère, dont le camur lui était
complètement ferme.

Elle se vit aibandonnée, seule au monde, n'ayant aucune expé-
rience de lat vie, et personne pour la diriger et lui donner deo bons
conseils afin de la prémunir contre certains dangers ; c'était un
malheur. Et puis elle était jeune, jolie et sage. Autre mnalhieur
dans sa situation.

Le danger était autour d'elle, le maIl1 la guettait. Elle devait être
fatalement une de ses victimes.

XII

Si sage et si ré.servée que fàt Gabrielle, il ne lui était guère
possible, à --on âge, (le vivre commue une recluse et de repousser les
avances amicales qu'elle recevait (les autresdnels de magrasin,'ses comliagnes. Son coeur absolument vide, avait un immense
besoin d'affection, et elle rne crut pas trop fitire en dorinant touto son
amitié en échange dles prévenances; dont elle était l'objet. Elle se
lia intimement avec plusieur-i (le ses camnaradts, évidenmnent beau-
coup moins iniex péri men tes qu'elle.

Après avoir résisté d'abord à leurs sollicitatiions, elle finit par
consentir à sortir avec ellesï le dimanche et souvent aussi, le soir,
après la journée (le travail.

De temps à autre, le dimanche, on allait au spectacle, aux petites
places, ou bien on faisait une promenade joyeuse auix envir'ons de
Parisi où il y a de si coquettes niaisons, tant d'animattion, (le bruit,
de gaieté, de verdure et de sentiers fleuris.

L'ans lta semraine, on se promenait sue le<3 boulevards et on
éprouvait du plaxisir à s,'arrêtecr devant les étalages brillamnment
éclairés desï boutiques où il y al taLnt dle jolies choiýes. On allait au-ssi
aux Chanip.s-E lyséces,. Quand on est resté enfermé (louze heures
entre un comptoir et des rayons, <le marchandises, c'est si bon de
respirer le grandl air et (l'etntlre le vent caus4er dans les feuilles,
surtout quand le templs est doux et que le firmament est constellé
d'étoiles.

D'autres fois on allait an bal. Ne faut-il pas qu'on varie les
plai,,irs. ? On est * jeune, il faut tout voir, tout connaître. On se
rendait à Valentino, it la Rifdoute, an Château-Rotige où à l'Elysée.

Gabrielle n 'osait pas danser ; mais elle voyait sauter les autres;
cela l'interre.ssait et l'amusait.

Elle avait reoearîué non .sanrs étonnement, mais cin y attachant
trop peu d'importance, (lue ses amesoit qu'elle alfla.ssent àl la
campagne, au spectacle oit au bal, rencontraient toujours les !-'fnîes
jeunes gens pour les accompagner. Assurément, il y avait entente;
elle n'en pouvait douter.

Elle avait également remarqué que, partout où elle allait, elle
était très admirée. Elle se savait jolieet elle ne s'étonna ni ne

s'effraya d'attirer ainsi l'attention (les hormmies. Et pourtant ces
remiarq ues étaient au tant da'tvortisseilenlts, edne eiinri

à elle. Elle nie le voyait point.
Un soie, à Valentino, pendant que, comme dlialnituio its-ile glur

une baaqinette, elle reg-ardait les auitres4 tan i i Jeulie homimie
vînt se placer près; d'elle. C'étaiit uni fort beau igarçonl do vingt-hmuit
à tr'ente an.s, grni'l bien fait, (Io bonne inine, trê.s bien i 1., ayanLit
le regard intelligent et doux, (t les In¶ioîýIex diîstinguées.

Il lui adressat la parole atvec deuc u(ellie et iltiio voix
légereiment élime. lile nle crut pas mial fiire eni lui reodn.Il.%
causèrent assýez longuement, nmais doe choss qui ii'étaietit point (le
nature à îlftrouclwr Gabrielle.

Elle rentra dmseta petite clianibro on. peýn<,ant aut bel inconnu du
bal, et, elle lai$.sa écrliapu)er ces paroles

-Il est vraitimmt foâ' bien!
Le lendemrain -Ila pen.,â encor'e à lui. Jrqi-irie'n gle gr'ave.

Une jeune fille rencontre unl Jen hlontîni (lui lu i plait, elle, p'ýns à
lui penidant dleux jâoîrs, e~t commu<e elI' nie le revoit, îlus.liIîIîressionl

s'elIc. Mis, le triièmeùti Jour, (t drî'li'(,Iloç lunt, lettro qui
conteltait, ei (les termes d1 ailleurs très 1oveia1es .ue lcilito
dEcl;trattioi d'amnour.

En lisant ette lettre, elle dlevinit toute tr'emblante et Mon couLr
battit violemment.

-Ali ! je rie lui répondrai pas ! s'écr'ia- t-elle.
Mai-s, au lieu de dléchirer la rui.s,ive, elle la plit;a précieuisgei1euît

dans unt petit coffret.
-Qui donc lui at donné mon adlîe.-s ? se dna,--ll.Ahli

je mie rappelle :il est siorti du bal cru tiýiio temps que moi, il m'a
suivie!1

Son trouble était grand, et elle eut (le la peine h se remnettre (le
son émotion.

-C'est fini, se dit-elle, je noe sortirai p)1lis avec mues anmies.
Malheuireusenment, elle prenait trop tarit cate sage r'é-olution.
Q uelques jours aprèsý, ine l'ayaîitt plus renconitrêée ni àl 'aenttio

ni ail leurm', le jeune hommite vint à. son nîioga'iiin, où il lit diverses
emplettes. La pntivrie, Gabl le ie( sut 1,w-iiiiî luii cacheiit 1
troublIe, et en s iiagmrinqt qu'ou allait uîeviîeî' que ce nouvueami clienct
venait dlans le ilagrasi n pour elle, elem-i le rouige Qivli mes
joues monter ju"qià son fi-ont. Le jeune homme rep...r'ut au b.out
de deux jours et il revint encore pluisieurs foi-;. Ilsarsattoit 'jolr"
de préférenrce h Uatbrielle. Alors, il fallait vaincr'e son émotion,
l'écouter', lui montrer ce qu'il <leiiauidait, vendr'e et braver les sou-
rires mnystérieux de ses mlceescorTîp;'.nci.

Ce maniège (lu1jeune hiommre dulraý plus d'uin mlois, et ce temips fut
un long supplice pour (lalrielle. lin soir, Coîmîrni' elle allait rentrer
ch,'z elle, elle le trouva qui 'aedità la porte glu l'li'tetl Où elle
demeurait.

-Oh ! monsieur, lui (lit-elle, je vous eni pcie, lie vencez plus aui

-Exiger celîa <le nîoi egerait de la cî'uauté, '6pondit il, puisque
c'est là seulement (lue je puis avoir le bonheur' <le ',i. Voir.

Gabrielle rie trouva rien à rèpliq'rer. Elle batissý% a bL tète. Il lui
prit le b)ras et, le psadoucei-uit sous le sien. El le n 'oipposak aucunme
ré-sistance. Sans, avoir consciencu dle ce qu'elle fatisait, elle se mit
àl marcher à coté (le lui, prêtant lrileà sei pi'otentatîoris p)t;sieli-
nées. Ce figt la vieille histoire, (Inbrielle., sans unt conseil, îans un
appui, se trouva bienrtôt désar'méie (levant l'aîiroum' que lui teiiroî-
gîlait le jeune hommiuie et elle consentit à un inirinige socret. Pen-
danît trois nmois 0abrielle vé:crt dlans l'enîiv'reent et au miieu dles
éblouissements tie l'amour qlui rayonnait cri elle. Miai-m le réveil
vint et il fut terrible.

Un jour, Gabrielle att"ndit vaineirrent M. Octave Longuegit, c'est
le nom (lue lCJe ji oinuiew s'était donné.

-Q11elque Chose d'imprévu i'auia ritenu, pensa-t-elle ; demrain
il m'écrira.

La lettre espérée et désirée r.'arriva poinît. Le troii(mîe jour
elle était dévorée dIin 1 tltudvilks.

-Mon Dieu, se diatelque lui est il donc arrivé ? Ohi ! il faut
(lu'il soit mnaladeu, gravement peuit-êtr'e.

En se fnisant violemîico), elle eut le co d'îe(attendlre encore deuxi
jours. Mais elle ie pouvait rester plu4 loîrgtemIp.S danîi une incer-
titude qîui la tuait.

Elle courut à l'hôtel oit il demeurait.
-M. Octave Logugtet est parti depuIim hutit jouis, lui répondit-on.
Parti !ce mot la, frappa cri pleýine poitr'ine comiîme un coup (Io

mnassute. Elle pâlit, un nunige passai dlevant sus yeux, ses jamlbes
fléchirent. Elle crut qu'elle allait toiirber. Mais, se i-oi(litî.i)nt
aussitôt, elle parvint à comiprimuer sa douîleur'.

-Savez-vous où il est allé ? deiranda-t-clle.
-Nous l'ignorons absolumnent.
-Il ne veots a pas (lit combien d&-Jours; il serait abs-enit.
-- Non, tmais rious croyons q1u'il nue doit pas reveniir à Patris de

longtemps. Lorsqu'il a réglé son coiiiptet, il îaiisîtvivermenit
contrarié, il ne s'attendait peut-être pas à partir si précipitantrtent.
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On ne lui adlressait pas ses lettres ici, muais il a dû rccevoir une
îlpé lleqi liii en1joignitit de quiitr l i.r. lllmméiatemenCft. Nous

nf' pouvows rien Vou apprendlre de plus. IYiierious, rie savons
rion des (lh Ioe dc' ce ons2ieur, qui n'est pas un dle nos client,

C< wiul le, se- retira la tête bit.ýse et la mort dans, i'&i.e. Alors
seffumi'îît, île 't cow:cience dei >sa p)oFition. En voy.ant se dresser

di lic. e Ffl'areuse réalité, il lui semblHa qju'elle sortait d'un rêve.
A îsle raîyinenieîît, des ensýé,,, sonib ros ; atprès la lumière, lat

nuit.
Padni !ce mîoi, terrile 'titcommie irýcrustë cn lettre, (le feu sur

so1,1 rit birûlanft...
'loini~,troinpee, il <in'L tromlpée ! vépétiiit-elle en descendant

raipiql'îîî'îît la rute de c ielliiii. 1,e lui -av-ait donné mion écoeur, mai
vii', finut, et il ilî'a lâleîctalîndonriée

1,!lc ine se rî'pîntait lia,; encore, inais Ille avait d.ý1î t des regrets
cii isants. Elle entrevoyait l' itrn ou lle avait été précipitée ; ses
espé)ranlce, son bonheur, ses illusioii dl je fille y étaient englou-
tis ; effle sohiatque In terre s'ou1vrit sous secs piiedts efi'nsee
lu' ce qui resanit d'elle.

Elle Iîar lioi>t devant elle, sanis rien voir, ne sachant pas oit
vi1le allait. lle trave'rsa la place, dui Carî'ousel et se trouva au bord
(le la Sý-inc. Elle et lin regard ie.uiret scs ýeux se fixèrent
su r I 'Il iu la 11i uIîîe <les b ec, île gaz traçait (le lonues liîgne.s
lîîuîîineîîse:. Elle s<euuad si elle nec ferait pas lien d'en. finir
tout de' suiite avec les t.Ul'iiiCieits (le la vie, oin se précipitant dans
c 'ttc îiiîtse liquide., dont ion regard<i ailitla profonideur. Ell1e
sentait que;iCl. ort est le refugeo suplîle clsgaie olus
NMi,i elle se vit retrouvée, au bout île quelqjues jours, exiblée aux
regarýtlds des curieux sur une îles d tics<l la Morcue. Un frisson

gl cia ou<rut dans tous ses niemtbres, et elle se rejeta cu arrière
avec uin cri dec terreuir.

Elle renîtra chtez elle. Sa dlouleur trop longtemlips contenue lit
au.ttexplosion. Elle, ýze iiiit à plu îr saniglo)ter. Elle se jetai

sur1 soli lit et s'Y roula dlan,;laWes conivuil>.ions. Le désespoir
était proFonîl, lat cris(t fut longue, liorrill.

lenea, cependant, toute l>riséu qu'î'lle, était, elle se rendit
aul hîîagalsiti. Tiou<t le inoflili s'aperçut qu'elle avait les yeux hiagards,
les traits iûlves.Masil y a certaines souffrainces qu'on respecte

în~ ioct vmnet.Ses aies ci Výs.meaîes n'o-:è,rent pas l'interroger.
Six suiiiainci plus tard, (Idîricîle ne- pouvait plus dlouter (le t'éten-

titre (le son nmalheutr. Elle îî,l!it être iée.Elle pleura encore.
fiais q1ue peuentle regret,î et le; larites; ? Rien.

-Que vais len devenir ? que, vais-je faire(, ? s'écria-t-elle.
El le avait pour. de l'avenir, (lui lui 'aplarais,,ýait sombre et désolé.

Elle frémnissait d'etl'roi en pensant (fue s.es patrons, ses compagnes,
toits ceuix qfui lat connaissaient découvriraient bienitôt ce qu'elle
autrait voulut se cacher à elle-même.'

-- No, nirmur-t-cleje in'o-;erîii plus affronter leurs regards.
.le suis perdue, pierdlî .. C ue e suis, ont doit le lire sur mon
visag.e. Il ne Ille re.ste plus qu'à aller nIe cacher et à me faire oublier.

Oi1 ! a ,jo>uta-t-elle avec désespoir, si la mort venait, avec quelle
joie .i< liii tendrais esbras!

Lit malheureuse enifanlt avait pris uine résolution.
lec lendmîîain, sans dlire oit elle allait, sanos avoir prévenu ses

patronîs, ni aucune <le ses ainis, elle quitta sa petite chiamjbre, emapor-
tanit e<' iIs ltris une malle.

1 ' asrî la condui-sit auî fond des Bi-tîgnollesý. Se croyant assez
loin duî cînitro (lu I>aris pont- n'avoir pas à craindre d'être rencon-
tri e, eles'in.s talla idan s leg<'i tas oit, (-uin%(e jours plu., tard, Solange
lat dIic<uvrit.c

Cîîîmîîmme nous l'avons; vut, elle fut destinée, dès lors, à servir les
îlîs~înstenlîeuy îe l)urand.

XII[

Sîlnefaisait à 0abrielle (le frýu1 uerîtcs sts
J unllui avait (lit:

-- I l 'alt lpas qul'elle nous écap. En attwnîlant qule le
noînînit dl'ngîm- soit venru, il faut veiller.

Fâ ~la'~ veîi lut.
'1;-îîîîpî's' ;par l'ai r ] îoîîni(^te et les prévenavîces hypocrites (le lat

ceîî1 uliv,' ile. J )ranîl, toucéec (le l'inte'rt qu'elle lui téinoigmuait et
dotîat eleétut loiîn (le s;otip;onner la v'erititble ca'usuc, et croyant
rée, lIvinent ni('l " is5;it aui tin dle lait n 'éées et lionne qlui
îîr, inait e'n pitié les inallieureuscs coinm', eHve (labri'l le se montrait

reeîuruî~uîît',sortait pcîm à peu dle sa rés.erve craintive et se lais-
sîuit allîr là unte douce confiance.

P'enlant ce teîls lirand de soni cît1'ý, nie rsitpas inactif.
t. nouvelle' eiîlaire qu'il avait à diîriger wéritait toits se s ,

car inlpndîmîîn lu nihiî 1iicue profit qu'elle lui promettait, il
lat trou iva it cligne le son g,énie.

Après atvoir lasédix jours s'écouler, ayant Probablement épuisé

l'épargne de sa fleur des près, comme l'appelait Durand, Gargasse
revint voir son ami.

-Ah ! ah ! te voilà ! lui dlit Durand ! tu arrives b)ien, je t'atten-
dais.

-Je comprends, fit Gargasse, tu a besoin de moi.
-Oui.
-Qu'y a-t-il à faire?
-Oh ! presque rien.
-Je sais ce qùe cela veut dlire.
-La besogne est facile.
-Tu (lis toujours cela pour -ne pas payer trop cher. Enfin, de

quoi s'agit-il ?
-Pour toi de gagner quelques louis.
-Et pour toi ? inergaGrasdont le visage s'était subite-

tuent épanoui.Co
-Mloi, je n'ai rien à gragner.
-Alors.je sais à quoi <n'en te-nir; c'est absolument comme si tii

mie disais: C'est une affaxire qui (tloit me rapporter une. tonne d'or.
Durand haussa les éals
-N'importe, repeit (4argasse. comme toujours je suis prêt à t'être

agréable et à te servir.
Un sourire, qu'il essaya dle renilre gracieux, efleura les lèvres <le

Durand.
-Ecoute, dlit-il, rue Rcpaeno 3, demeure lin .jeune homme

qui s'appelle out se fait appeler So.-tliène (le Perny, ,j'ai besoin
d'avoir des renseigynements sur luii.

-rii le connais, ce j'Žnle hlommie
-Imbécile, si je le connaissais, je n'aurais pas à chercher ce qu'il

est et ce qu'il fait.
-Je n'ai rien à répondre à cela. Quand v'eux-tu être renseigné ?
-Tout de suite. Demain, ce soir, si c'est possible.
-Et tu me donneras pour ce-la ?
-Tu parles toujours d'argent avant dle travailler.
-11é, répliqua Gargaslse avec huer en'ai pa-s comme toi une

caisse bien remplie et mon pain cuit d'avance pour toute l'année.
Je n'ai pas dfîné hier soir et ,je venais t'emprunter trente sous pour
déjeuner ce matin.

-Oh ! mon pauvre Ga)gse est-ce' po.ssible ? Masc'est affreux
ce que tu me dis là!

-C'est bien, riposta Gargasse (l'un ton bourru, sois plus géné-
reux et moins, sensible...

-aparole d'honneur, on dirait que tu mue crois millionnaire.
-C'e!st lion, assez causé, je sui-; ce que je ,,ais, et (lu moment que

je te suis dévoué corps et âme, et que je consecns à te servir. ..
-Donc, dès aujourdi, tu vvs te mettre eni mesure d'obtenir

les rensqeigrnements, qu'il me faut sur M. de Perny ?
-oui.'
-Si je suis satisfait dle la façon dont tu cauras rempli cette

mission ...
-Tur aurais pu dire: Commuec je serai satisfait. Voyons, est-ce

que tu ne me connais pas3?
-J'en aurai une autre, un peu plus importante à te confier,

acheva Durand.
-A lit bonne heure, tu me prouves que je n'ai pas perdu ta

confiance.
-Après cela nours compterons, reprit Durand, et il pourra y

avoir trois ou quatre belles pièces d'or pour toi.
-C'est bien, dlit Gargasse ; mais oni attendant..
Et il tendit sa main.
Purand lui donna cinq francs.
-Que ça? fit Gargasge avec une grimace.
-Oui et tu devrais mne remercier <le- rn prudence tu auras

moins de tentation d'entrer dans les cabaret,; ouverts sur ton
chemin.

Un grognement fut la réponse de arae.Il enfonça son
chapeau sur sa tête, prit le biâton. dont il seû sem'vait en guise de
canne et sortit, en disant à Durand:

-A ce soir ou à demain !
Gargas tie revint chez Durand qule le lendemain dans l'après-

midi.
-Eh hien ? l'interrogea ce dernier.
-Voici ce que j'ai appris: Ton indlividlu se nomme bien Sosthène

de Pcrny; il a un petit appartenment rute Richepause, mnais ce n'est
point là qu'il demeure.

-Ah !fit Durand, en tendant avidement l'ore-itle.
-Co monsieur s'offre, comme les genitilshommes dun temps de

Louis XV, ce qu'on ap)pelait alors une petite maision. L'appartement
dle M. dle Perrîy, rue Richepanse, n'est, à proprement parler, qu'un
lieu de rendlez-vous où il reçoit (le temnps à autre quelques amis,
évidlemmnent de .joyeux compè%res commei lui. Du reste, depuis
quatre out cinq mois, ses apparitions rue Ricliepanse sont devenues
très rares. Il s'y fait adresser certaines lettres. Quelquefois il passe
les prendre lui-même, mais le plus souvent c'est à i un domestique que
le concierge les remet.
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.-Ce jeune hiolîûne apitrfaitement le droit d'avoir unti apparte-
nment pout- y recevoir seulement ses9 anlis, dlit Durand. Après ?

-Comme il y avait (les lettres polir luii, je rite (lis que, pouir mie
procurer des rfinsei 'gnemients plus complets, je devais tittendre que
le domestique vint les cherchier.

-Il est venu et tu î'ais suivi
- Naturel lemnent.
-Alors ?
-J'ai su oit demeurait M. dle Perny.
-Et il denieure ?
-Rue die Bil4lonc dans unt maiignifique hôtel.

Qilui aippartient ? exclamira i)urind.
-Nou, nousti à soit beau-frère, un marquis plusieurs foi million-

naire, dont il possède,, parî'at-il, la confiance.
-Tu ne nie dlis pas !e lin% (le ce marquis ?
-De Coulangye.
-Voilà unt nomi que je ne dlois pas oublier, pensa Durand.
Gargasse continua;
-D'après les renseignements que j'ai recueillis aux environs (le

l'hôtel de Coulange, et lazi lieu (le croire qu'ili sont exacts, le mar-
quis aX épouse par amour laso-ur dol M. de Pcrny, laquelle n'avait,
pour dot que sa% jeunesse et sa, mervoilleuse beauté. Après le
mariage, M. (le Perny et sa mière vinîrent dîemeurer chez le miarquis,
et le premier ne tarda pas à être conîsidé.ré comme l'a1te>' et'yo (10
son beau-frère. C'est lui qui s'occupe dle toutes les affaires dlu
malirq(uis ; il vendl et achète ; il reçoit et paye.

En ce moment, atteint d'une manladie grave, doent il ne guérira
pas dlit-on, le marquis n'est, pas à paris. Il y a prèýs de trois mois
que, clans l'intérêt dle sa santé, il a dû partir. Personne n'at pu
m'apprendre où Il est allé, il nec m'a, été <lit qlue peu (le chose dle la
mafrquise, qui vit dans une sollitude complète et q1u'on connaît :t
peine. Si l'on s'en rapporte à dles paroles échappées aux domles-
tiques, elle serait dansý une position intéressante.

Durand ne put s'empêcher (le sourire.
-M. (le Pcrny, continua Gargrasse, est donc aujourd'hui lus que

jamais le maître à l'hôtel (le- Coulange. Les domestiques n~e
connaissent (lue luti, n'obéiïsent qu'à lui et à sa mère ; on1 peuit dlire
q 'ilis-- ont gagné une jolic parti(, le jour oit mademoiselle de Peýrny
est devenue marquise (le Coulange. La vérité est que IL dle Perny
est réellement le maî tre dans la maison de son beau-frère. Sa mèr'e
et lui tieninenît dans leurs mains l'immense fortune (lu marquis (le
Coulange.

Vuilii tout ce que ,je saiýs, acheva Gasgasse; si tu ne te trouves
pas suffisammient renseigné, je suis àâ tes ordres.

-Je n'ai pais besoin d'en savoir d'avantage, répondit Durîînd.
Oui, se dit-il, c'est tout ce qlue je voulais savoir. Je vois, mainte-

niant, sur quelle herbe je vais mnarcher, et je tiens là un petit secret
de ftmille qui vaivlria un jour un million

Mon cher Gargasse, reprit-il en lui tendant la main, le suis con-
tent de toi.

(iargrasse nie parut qu'à moitié satisfait.
Durand comprit et s'emnpreszsa dec glisser une pièce d'or entre les

doigts de son mercenaire.
-Est-ce un à coiptc ? demanda Gargasse.
-Non, c'est pour les dépens-es que ti iseras obligé dle faire.
-T!-rès1 bien, tu var, tac charger d'une nouvelle gziission
-Et dès demain matin tu te mettras à l'Seuvre.
-Que faut-il faire ?
-Il faut que Lu me trouves aux environs de Paris une maison à

louer.
-C'est facile.
-Ecoute clone.- il va sans dire que je n'ai pas besoin d'un

chiteau, mais; d'une toute petite maison ; deux chambres à coucher
et unc cuisine sufliraient. Il est nécessaire qu'elle soit meublée;-
dans la circon-stance présente,. c'est un avantage. Je tiens aussi à ce
qu'elle soit isolée, c'est-à-dire assez éloignée d'autres maisons pour
ne point trop attirer l'attention des genrs qui ont la rage de
s'occuper de ce qui ne les regarde pas.

-Faut-il qu'il y ait un jardin?
-Oui, un jardintet, c'est absolument utile; la maison se trouvera

au milieu, presque cachée dans le.4 arbres, si c'est possible, et
entourée cle mnurs assez élevés pour que les regards des curieux ne
puissent pas s4autter pardessus. Je te donne trois jours pour cher-
cher. C'est aujourd'hui mnercredi,,je t'attendrai samiedi soir.

-Préfères4-tu pour ta location un endroit à un antre
-Non, cela mn'est égal.
-En ce cas, je me- tournerai (lu côté (l'où viendra le vent, et oit

il ine (lira d'aller, j'irai.
Les deux amis se séparèrent.
-Durand est un bon zigue, pensait Graec'est dommage qu'il

soit si peu généreux, il 'veut toujours tout pour lui.
De ,son côté, Durand se (lisait:-
-Gargasýse est un ivrogne, niais il eit dévoué et 5surtout discret;

il faudra (lue je le lance'clans des opérations plus sérieuses.

Le samiedi, vers une h. ýire, Giu'gasse reparuit citez 7 ra
-Ali ! ait ! tu i lias pas perdua (le temps, dit Ce dertnier.
C'est ce mnatin. seulemuent que ,j 'i trouvé une mnaktioti qui, je etrois,

fera tont itl*itre, répondit ags.
-Naturelementsi elle est daunîs les cotîdil ltis exi-''s

-Elle est hz\âtic au nliil 1L-n1l'11 jarditn, pitî, gra'nd a.e entourée (le
murs comme Lut le dé-sires. Il y a (les arbres, et itntt unt mtois, quand
touites les feuilles seront poussées, ce sena tlit nid dlans lat ver' litre.
Elle se coitip(tso d'unî C-l-(lai~ et d'lt itgjelie parle pli
de greniers. Il y at nu rze-lasela u-ut titi salon, ligie
salle a lttmer, aud dss eux chambres'd' àt couchler lt\*'.'c altiiîets
cie toilette. Tout cela est petit, intiublé sitits luxe, miais convenable-
ment.

-C'est pairfatit,, dit Ilratl Qýial' peut'boli y entrer.
-Le jour mêmie dle lat locaîtiont, sýi l'otn vent.
-Très bien!
-Lat maison est à louier deopuis; le 15~ (Io itiars (leîniom', les prto-

priétaires, (les artistes, sont partis poir lAmriquue avec titi eiga-
grenient de &ltux oit trois ans.

-Qui eýit char 1gé (le louer '
-UIT1 indlividu qui fait le cela son1 métier et qui se elharge auss.i

(les v-entes dte iiio
-Où se trouve la (lite mnasomi il louer
-A Asnièi'es, l'ue aIe Paris, taus ii'iîîporte.
Je (lois te î'réêeilîî (it <1 oit velit loueri aui mloins pour' toute lat

saisont, ce4ý-à-tIl&re six moocuq'e >tobrme.
-A un ou deuii ian près;, celat fait tmoni air'àîre. T'es-tu italorîtie

duL prix du, la locationti
-Poltr unge maiseni, sî', illois, quiinze cenits lritncs.

-Oit ! oht ! c'est raidle lit Du-aui avec ne g-ice qui induitt
tLoujoursý qu:'il oprolivait, uneI conitrariété ouit lie alécoptioil.

-C'est le prix pur la -saisoni d'été, reprit (rgse;avec trois
conts frances lie pl us on aurait lit maisonî polir Vliîtée cliti'îe.

-Elle nie t'e utile qiu pour quatre mîoisa, grommiela l)ir-all.
Il se leva.
-- Etifin, aj1out-t-il, en. fas titi brusque iîiîeutciint (le u'

puisaqu'il faut emi p)s eipr leà.
Il se débarr'assa lestemnent dle qt rohec de chmtibre.
-eli(laiL it u je v'ais tt :,f c' (lit-il a i tjJ's' et poi il"

Perdre (le temlps, Lu vas alrchercher utte voiture. '['t tmatte-ndraîs
e'n bas. Je t'etîamtèneo à A-nères, i polir visiter' laitasot j't 'iL
rapporte à toi, m~ais p o ie laitmonitrer. Eiti-,si ,je lat trott\-e
située couînle je lat veux, je la louerai. C'es4t ligie cottliilai.son ecmiii-
yeuse dont quel ju'en ti'it eliarge. Maigre protit qu- Lotît e- 'la, 111011
P:îulvre lns,îs ,tis C-'1a n'est pis; ton allaii', on clioliiti je te
donnerai lat petite soiiiitc que je t'ai lproinisec.

-Quatre louis, tu iis !
-J'ai dlit t'lsou qutx igtni je lie veux pas ti'cîîle'avec

un vieil amliii, je suis content 'le, toi, tu auras, quitti-cviigt Frattes.
Gargisse, enehtaitté, sortit polir coulru'trelŽ 111Wvîuîe sai

se douter qui- Darauil, gênié par sa préýsence, avait pris tin prétexte
pouir léogî

Eti etit , d (ès q1 uîi fut pa1rtÀ ilaritd -l'ciîlrs le lîn-~rle ver-
roui (le la porte. I lit.jouer le ressort secret 'le sia boi>erîc et ouvrit
sit caisse, (laui laqitello il priît utie lisede billets 'ltto ilîe Il
s'haîbillaî ensuite. Ce fut 1'alla.ire0 d'un insanLt.

Gt-,ga-3 arrivant avec la voiture îe tr-ouva qui l'tttilaîit 'lamas,,
la rue. Ilsi partircmit. A trois hîeur'es ils étiint à Asitières.

Durand en passanit jetat seulemtent unî regardl si lit ttaisioit qule
Gagseavait découverte dants min e'ndroit pr.esque déerît.

Il la trouva eonvenableileiît, située aolimr ses pro jets et se tuiomîtra
-satisfait. Apt-ès s'être f-tit indiquer lai diitrme dIe li. per'sonîne qui
était cliargee de louer, il renvaoya -r'ase, lonit il n avait plus
besoin.

Une heure après, l)irand reprett lit rotde lantrs, e-tmpoartant
-clans sa poche toutes les cilf,4 île l'iltal) itt;on. il avatit ilot* li, iai
son pour six mnois, eii payant le.s qutinze e'nts francs- 'abvanee.

Lit location était faite au nolti %Vlu iaiale veuve 'Ilte I urata
déclarat être sat sieur, et (tii :ie noitiaiît Tc c' rélat. Cel l'ý-i
voulait paîsser l, Asîtières av~ec :aa fi11'- untique, diont lat tîîaiî-
-valse santé titi causait Une asïez vive iqit'e

C'est sous ce pr• lot n e t c' i'o a1ile do ô Iqce''réIa u,, ite

l'tit présetnté, à G amiello [Lieni-dt.. I)il mreste, Solatige était do-1ài
uit nom (le guierre co nînu se-uleume'nt do I)randa et 'le îtlc e-tî
dle ses inîtimîes. Mademîoî-iel le -oiit;iitu se, tiotaîtîtait .1oéîieChar-
bonneau.

Durand itétait pas~ titi htommtîe ii perdrîe titi l'a lor îtcieu x. Le
soi' ll1iulle il se rendit rute dle la ie- nencut Slmg i l'avait
pas vut depuisi cinq.jours.

- Que se passe-t-il rue ade Clichty ?limnati à Solauîgre.
-La sitoidion est touaijou rs lat taa'.'tae.
-Alors Lu va-i pouvoir airu avec :,ucces
-- Je crois mnêmae (lue je ru-i-:Àassez facileiietat. let jatite Canai1-

fliontFe les Rhumes ohstins 14 Caquouohotshuo, le Plrou.p, 814ti0, flown ff A U> NIM F P. H t A MA
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meinte à 'prvisr;ja su lui inspireýr de lat confinnce, elle me
pî-ýîî I Ci!a >Iitié et nît'a dfî'jý f;tit quelquies petites5 col idlces.

-Eni c-- cal, tout va li iln.
E' t c'. ilu tout e-;t prk t

ht1i. I )eî Otie itniti je teý donnme rendez.vous à~ Asiiie...

-Neuf'l,'rs -le iL'4tend'rai ou c'e-st toi qlui iii'aîttendIr.%
devan~ut le. pont. Je te iiiotitroriti la illiiotil. Cela fait nuims dlé jeune.
I,0ns eîileiîi I le a Itii or deo'eu Je te remîettrai les clefs (le la niai-
son. A ii'li 't il.-titi, lui plusî tard, nlous nlous qunitte'ronis et tii pour-
ra11 'i1 îm iii1:1 l'anrs, .. liîm l'achever eu :l11e tu Iti si bien. commîîencé.

'--% tti t'y p(rendls b ienl, ('nl %lit tiot, si l l'ais; preuive (le toîîahrsn
l 'itîuel b, munît(, Lit. ) t; t et t' e, votis serez instal lés iue Vieil le-

--C'e-,t bien, r'époniiht Solng, lu es prt ele s1is,, aussi.
Le leîî'iiii, a mine lm.tre iniiis q'îelipies iirt',S'a i''e ri-

vitit îîvoîltc 'le Clichy . N 'ayantt past trouivé de voiture, le temips étanît
(I'eil leursè- beu elI k était r<'veiue à'siîe pied.

En îiiôiie tnip qu'elle grimipait l'e.5caliei' étroit t du garni, une
jene fl le iLsv''x joliit le q ec'm'mt Cette jeune fille èlegalinîleuît
vêtue, aiyanmt lesý piedls clowisîiu 'le bottikes neuves çot titi chapeatu
coqunet su r la tôle, Tic pou vait être ulwo l''catatire dec lat ilaihoiî.

l-110 levi( lit il-- voir U.tIe-iel le, se 'lit tui-ssitôt sulnilge. Ali ça 1
est co qu'elle aurait l'inîtenîtion dle se zmettre en travers dle mont clie-

Un peu éiiiue, tant elle cr'aignait <ime Glabrielle ne lui échappât,
elle lariça al lat visiteusei un regard( (le coleî'e et du dédain, quand
celle-ci s'l.îpour' lalase )s-r

Elle trouva Clrielle très itgiteà et pleurant -à cliaudes larmes.
Qîîoîvz-vi lone, iit, mîignionnie ? lui dîir'-tellin la

bist au ni ilon ; d'où vous vienît c"ý cli Lgriin ?
-Oli ! oaï, c'e-t uni grand chagrin, ropondit lat jeuini3 femme, je

sui:3 tou&t il Sit (le-ole.
-Pourqîuoi ? Voyons4, dites-mnoi tout, afin que je puisse vous

coiisolmr..
Ul'irille eiIrals larme', quli relitipl ixsaient se,, beaux yeux.
-Voits aLvez 't ô renmcontrer une jeunle tille (iis l'(clidt-elle.
--.Otii, iellet Eh iei
-Elle sortait d'ici.
-Je nie iie suii pats tromipée, peniga Solange.
-Cette jeunet lile est une <le me.s amties, conitinua Gabrielle, elle

e8t deiiîoîsebe (le iîa üsm t nîous étionîs enemible dans lat même
inaisou., Ait*;our'l'hui, à imidi, Comnutie, d lii,bitude, j,-, suis descendue

pourachteriîin djeuner et ilion dliner. Je sortais d hzl
charcutier lirsljit Liicie s'eset trouvée tout à coup en face de moi.

- E-ce qu'elle vous cherchait ? demianda Solange avec inquié-
tud e.

-Noni, c'- le liatsaril qui at fait ela. Elle venait de voir une
(le ses pareilles quii dlemîeur e à Cl ichiy. Avant que je la voie, elle
im'avait reconnue ; il ne îîm'a pas été poissible (le l'éviter. Elle ,i'est

,jetv•e à mioni cou et pujis elle ii'a accablée (le questions. Jeétais bien
emîbarmvsèe,~Clie inaîis quoli r'épondrhie. .-îielle a vu f'icileinent

datis qjuelle position1 je suis et il il'a fallu avouer.. J'e.spérai
(luielle al lait ie (lîlttur et (j(lair;.ii elle îne saitrait pai où je
(leiiliitr ; iniiai lio(n. J'ai eu beau faire, elie voulait voir commeitnt
JQ suis logée, e;t j'ai été dulgo (le loiniener ici.

-Et C'est pa'ep (Ille cette (letaoiselle est venue chez vous qfui
vousq pleuiez ri fort quatnd jc suis entr ée:

-(),ii, c'ett pouir cela. Ahi vousg rie comîprenez pas, vous ne
pottvc'z pwq compî1rend're.. . J 'ai quitté le iit'a.min sans rien dire à

per.goriiie ~ ~ ~ cte!tiivneierfge c, dans cette vilatineç maison,
cr-oyanît y être bien cLl~~ je couiptain Ôtre tranquille, quei ceutx
quti lit( eo>nni.tsent ne saxuraient jamis. . . Maintenant, c'est fini,
lott9 s ctira.

Et G d 'riel]e sec reinit à p)leurier'.
-141,ti1eiii, Sc 'lit ýsollge, Voyant le parti qu'elle Pouvait

tirer (le let situation,. je n'avaii pmas comipté là-dessus. Décidément,
lu lias-ar I t(int ktuiti i% il ei'i'm-.

8'ffdreiiî0t -àhi kj'*ý111 f0e111110, elle î'epî'it:
-Sil Qii eiit ainhii, ia chière balle, ju comnprendls votre peine.
-Ltice iii' bien prtomiis de, mie rie'n (lire, iis je li connais, elle

lic purit apets r-utk iir Rst lanigtle
-C'est titi pe~u Iîî iléfatt (le toute"le jeunes filles et m&îîîe de

toit tes4 leg fi-tii tues. aloliyn Selaitge.
-O1it. L. ltmiiri, lit pretuliei' choie que fera Lucie, sans s

tloutl(r dtu tii (iee petit une raire', ce serat (le tout raconter aux

-ELt lot i tii1'b j ii' jouri s tuittesi les il'tmiselles dut niactesin, mes
aiiid!tO3 C iiipfuui'svi'tidol (iit ici itie ap)rùs l'autre pour te

voiti.. 0hIe11 t shY g.4 nIi i t a eunre femmiie.
Et elle citelia son .,imgt, dans ses iniuins.
Solange souriait, en la couvrant de ce regard que devait avoir le

(lrnon tentateur quland il poussait Marguerite dans les bras de

l 1l se -approche, dje Gabrielle, et, lui prenant la main:
-11llie faut pas vous décourager, lui dfit-elle, et surtout ne rien

craindre dle l)vrsu!iile, puIisqute vous avez el, moi une amnie sincère,
disp)osýée a vous protégcor et à vous defexîdre. Asurénient vos
aniciennes aiesC vienîdront ici anîi.uîeées par la curiosité. Mlais,
1 11MMSUz7.-\', V'ous n'aurez pa, à rougir deviant elles, à répondre, à
leuirs qiiestioirs i1idi,ýcî tes, à braver ler ead tleurs sourires
i:OLauC'Ur5.ss fxèet u

,ajeune femmiîe releva la tête. Ses yeuxhude efxrnsr

-Si mnes amnies viennent, dlit-elle, je serai forcée de les recevoir.
-- Non, car elles lie vous trouveront Pas ici.
('ibrielle si coua tristement la tôte.

-hls! oit pîuis-e aller ? dlit-elle avec accablement. Je sais bien
(juil y IL dles hôtels ou je meriiieux (qu'ici ; inlitis partout il faut
Payer d'avanice et. .

- Vous nî'avez plus d'îugent.
Elle bnissa les yeux en poussant un soupir.
-Eiifieint (lue vous êtes, reprit Solange, es-t-ce que je ne sui-s pas

là, mîoi ? JO Ie suis tout (le suite intéressée à vous ; aprèes la symu-
pathie est venlue l'amitîié, et maintenant je vous aime comme si
vous étiez mîa sSeur.

-Oh ! vous êtes bonne, je le sais, et je vous remercie, dle tout
mon cSeur ; mais je ne voudrais pas. ..

-Qu'est-ce qlue vous ne voudlriez pas?
-Dovenir une charge pour vous.
-Vous avez là, inia mignonne, une susceptibilité qui mne cause

vî'aiiiiont (le la peine. VToyons, ne suis-je pIvi votre amie ? Laissez-
moi donc faire pour vous atue'jourd'hui ce que j,'aturais fnit déàsi je
n'eusse craint die froisser quielques-uns de vos sentiment-;. Vous ne
pouvez p)lus rester ici, voilàt le fikit ; votr-e poýsition l'exige. indépen-
(letuiieitt des ennuis; et deq contrariétés vous n'êtes nullement en
sûreté. Votre voisinage m'épouvante. Je n'ose pas vous dire toute
M& pensée sur le.a ge(ns qui occupent les chambres dle ce garni ; ils
ont dles fig1ures qlui ne nie reviennent pas (lu tout; on dirait que ce
sont dos échappés (le prison. Je m'étonne qu'il n'y ait pas ici tous
les huit jours une descente de police.

La jeune femine se sentit frissonner.
-Mais lat police peut venir d'un moment à l'autre, continua

Solnimge ; juig-z dans quelle situation vous vous trouveriez. Tenez,
je frémis en pensant que vous pourriez être confondue avec (les
voleurs et des repris de ,justice.

-Oh1 1 vous- me faites Peur 1 murmura Gabrielle.
-1L ne faut pats qlue ce nouveau malheur vous arrive, reprit

Solaugp, il faut que vous retrouviez la tranquillité complète dont
vous i.vez besoin. Je vous le répète, vous n 'avez qu'un moycn
d'éviter les noun'eaux ennuis et les nouvelles douleurq qui vous
menacent ; c'est (le quitter au plus vite cette affreuse maison.

-Si je nie suivais pas vos conîseils,, ce s;erait me montrer ingrate
envers vous, répondit Gabrielle. Dites-mtoi out je dlois aller. Mal-
heureusemnt, j'ai patyte hier mna deuxième qjuinizaine de loyer et il
faudra payer une seco)nd.e fois.

-Vous sttv(z bien qlue la (question d'argent nie doit pas vous
inquiéter. Mnis une idée vient (le ine venLir tout à coup, une idée
qhxe je tr-ouve excellente. Conimne je vous l'ai (lit, d&puis que j'ai
eu le malhieur dle perdre nion nîaîj, je vis seule et retiréo ; je ne
suis pas bien riche, nmais j'ai une petite rente qui me suffit pour
vivre. Touts les ans4, je passe l'été à la campagne, à Asnières. ce
n'est pets loin d'ici. J'y loue une maisonnette ave un petitjardin.
La maison es.-t un pou iolée (les autres habitutions, elle est cachée
dans les arbres et c'est àt peine si on la voit de la rue en passant.
Vivant seule et îie recevant jamaliis pe"-onine, il y a des instants où
je sens venir l'ennui. C'est alors (lue, pour échapper à lat tristesse,
jeume mets à lit recherche d'une niisère ou (l'une sou llraiice à soulager.
Avec mnes seules ressouirc-s je ne pourrai,; pas faire beaucoup ; mais
l'excellente baronne si chanritaible, dont je vous ai ptrlé, a toujours sa
bourse gYéiireusemnent ouverte. Leh bien, ma chère Gabriulle, voici
la proposition que jo vous fis: venez demeurer avec moi dlans nia
petite iniison il'A-iiieies.

-Quoi ! s'écria la jeune femme, vous voulez,
-Oui. Vous aurez votre petite chambre, mîoi la mienne; nous

ferons ensemcuble notre ménage. nîotre cuisine, et nous nous tiendrons
mutuellement compagnie. Le jarilin ost p.'tit, in tis on peut s'y
proitiener et s'y as.seoir à l'ombre. Il y a des fleurs, les aimez-vous,
les fleurs ?

-Beaucoup. Mais non, c'est trop beau tout cela. Et puis, je
serais pour vous une gêne.

-Vous ne me gênerez pas, ina mignonne, vous viendrez au
contratire èg'iyeur na solitude.

---asvouis ne savez psquije suis, et c'est à peine aii vous me
cotinu'î.ýsez.

-- Gabrielle, je vous sais malheureuse ? ai-je besoin de vous
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conviaîltre autrement afin de vous prouver la sympathie que j'ai
pour vous !Qui vons êtes;. E-t-ce que1 la1 délicatess lie vos; senti-
ients ne1ptoc l'a. pers dit (lejà ? E4-ce qule.je [le le vois pas dans le

regard dle vos bi.aux yieuix si dloux ?Vos yeux, lien clhérie, sont le
mtiroir (le votre âine, ils reflètent toutes vos pensée.,. Allez, je n'ai
pet, b<esoinf, vi oir-: conîî<tre dI'avatagtçe pour vous ninner. Plus
tard, -Si YOUm, en (-prouve% le désir, îj vous me jugez digne (le votr'e
coiiitnct, vous lit( raCOnterez votre histoire. Mais, je, le dlis encore,
ce que týje sais mie sfiet je quis certain d'avoir bien placé mon
at-ction.

Un sourire dtoux et triste glissa sur les lèvres de la jeune femme.
-- Eh bien (l'et it, vous a.cceptez ? fit Solange.
-àMais vous ête.s dlonc la Providence !s'écria Ctbricîle.
-Lit vôtre aujourd'hui, répondit la comtplice de Durand qui

avait toutes U~s audlaces.
-- Je nle veux pas vous refuser, reprit la jeune femme ; je ferai

comme vous voudrez ; seulement..

-- Je veux vous lâtre -à charge le moins possible, vous nie ferez

-C'eý4 déj à convenu, nous travaillerons cnsembhle.
-Alih je nie pourrai jamis m'acquitter envers vous, dlit la jeune

femme, coinîîîiit reconnaître taint de bontés
-Enu inajaintuit un peu, répondit Solang'fe.
-Je vous aime déjà beaucoup, fit timidemnent Gabrielle.
-Enftin, s'écria Solitnge avec une joie et une émotion parfaite-

ment jouéees, je vais donc avoir une véritable amie!
Et elle ouvrit ses bras à lat jeune femime.
Gabrielle se jcta à son cou et se init aussitôt -à sangloter.
Au bout d'un instant, quand la jeune femme fat un peu c-alinée,

Solange luii dlit:
-Ma chère Gatbrielle, vous n'aivpz plus que la nuit prochaine à

passer dans ce bouge ; dès ce soir ou demain matin vousrae-
blerez vos petites affitires et les mettrez (tans votre malle. Si vous
le Jugz weessaireuy vous préviendrez le logeur de' votre dépaxrt. S'il
vouts questionnie, lo plus simple sera de ne pas lui répondre. Je
viendrai vous chercher demain avec une v'oiture. Je ne peux pas
dire à quelle heure je serai ici, muais vous pourrez mi'ttendre a
partir <le cinq heures.

-Mi-es préparatifs ne seront pats longs à faire, répondit Gabrielle.
Demain, à cinq heures, je serai prête à partir.

N',iyatt plus rien à dire, Solange quitta Gabrielle, enchantée
d'avoir si bien reussi.

Elle prit le premier fiacre vide qu'elle rencontra dans la, rue et
se lit conduire ch-z elle.

Elle avnit, elle aussi, à remplir une malle des choses qui lui étaient
indispenables pendant son séjour à Asnières. Elle n'avait pas de
temps àt rerdr., car il fallait qu'elle eût pris possession de la maison
quelque.s heures au moins avantt d'y amener Gabrielle.

Elle fermuait la malxle remplie, bourrée d'ob jets divers, lorsque
Durand arriva, impatient de savoir le résultat d" la visite (le sa
complice à Gabrielle.

-Demain nous serons installees à Asnières, lui dit-elle joyeuse-
ment.

-Bravo !fit Duranid en se frottant le.s mains.
-ru voi-, je n'ai pas perdu de temps, nia malle est faite.
-Quand pars-tu ?

-Demini matin. Il fatut qule j'aie le temps de rangelr mes
affaires et de visiter Ila maison avant d'aller chercher la petite.

-C'ct absolument nécessaire. MNaýi pourquoi ne pars.tul pas ce
soir même?

(Ce soir! Est-ce que tu ne vois pas qu'il est nuit?..
-Ma chère, répliqua vivement Durand, il n'y a aucune mesure

de prudence qlui ne soit bonne à prendre. Il y a certaines choses
qu'il est préférable (le faire la nuit, précisément parce que l'on y
voit mnoins cl lir qlue dans le jour. Les concierges sont généralement
curieux, aî-tu prévenu les tiens ?

-Oui, je 'rie suis, inventée une tante à Bordeaux, et je leur ai
dit que j'allais aller passer trois ou quatre mois près d'elle.

-Très bien, j'approuve l'invention. Est-ce qu'elle est lourde,
cette malle ? dit Durant1, en la soulevant par un bout.

-Elle rie doit pas être lé4ère. Comme je ne veux pets revenir ici
danms quinze jours, j' ai lois dedans toutes les choies dont je pourrai
avoir besoin.

-Excellent-3 précaution, fit Durand. Eh bient, ina chère, conti-
nua-t-il, noui allons à nous deux descendre ta malle, nous lat porte-
ronsi àu<uL la plus proche station dle voitures (le place, et tu iras
couchier cette nuit dans lat maisonilAnèr.

-Dei momJîent que tii le désires, je n'aLi pas d'o jection -à faire.
-r tiitalleras ait-ii sa.ns bruit et sîans éveiller l'iltte'ttion <Ili

voi-siuîarc. Dc plus, tei aurast. l'avantagce d'avoir toute la journée (le
demain pour te rec'înn;tdtre, f tire l'iniventa)ire da mobilier, mettre
les clefs dlaits lesi serrures, ouvrir et refermer les portes, et te
préparer enfin à recevoir notre chère Gabrielle,

-je vais être éloignlée (le Paris pendant pIn-leursM mtois. Coin-
ruent nous verronts ntous ?

-- J'eai penîsé àt cela, répondit l)nraîd. 'lotis les di1c0~ le'Oit-,
jii'ni à AiLe.Otître lat porte' l', titra.' soi' la, rue, il V- t litrme
autre petite, pormte' aur fond Idi j ai-lin, o q'leu vre sui d'1esi terrainis

ncle.C'est là quleje t.it<i'ritous lu-s dimaeî,entre dlix
lîcurC.'s et dleillii" et o)nze hltui'u dIli soir, lus tard, je V'iendLrai plus
sou~venît, toits les.jouirs s'il le faut.

-C'est b ien, dlit Soelilee
Elle prit soit cîtapeai, se coitl'i devanit unei glace, puis se retour-

na% du côéde Do-anti, eni lui dlisanît
-jet suis piête.
Un quetrt d'heure après, unie voiture à doeux chtevaiux emmportait

ýSolatnge dlans, la direction d'smbr'i.lnîî', les <luttx iniiîts d'ais
ses poches, un ci'gare entre les dlents, sale initver-s le hoinle-
v'aîd, comcî un britaxe, et hounnête quîg-î <ii x-at raireO uie prio-
inentîde xp)rë.- soit dîner.

X V
Le ledîntîn la nuiit toînliante, une voituire s'r lovti d ant

la timaison du la rue \rieille d'Argenteuil, 'Solange arrivait avec
Gabrielle.

-C'est ici (lit Soliange IL la j"îîne femmuîe.
Elle ouvrit let portière, lmit pod à ter-re et tendit lat maini à (li-

brielle pour l'aileî' a dcsceîîde.
-Oit ne saurait prendre trop dle prée.uttion-s, dit-elle, uit acci-

(lent est si -;*ý-e arrivé.
El le paya le cocher, et (Ien ll qe celuii-ci uletg'it amialle

de la ,j etiti fu ili iti, elle ou vri t la p orto 'li tt re. Le- coellI e, codn-
plaisanît, por-ta la iH i s1 uu' dlons le corilou'<l lit liaison.

-âtittprîant, iut cIitrie, vous pouvez êtetout à fatit tratil-
quil le, <lit Sokant*r, à îajeune feîiîîîîc" il~itil le Cochter lut parti, vos
aies ne viendriont pats vous cherclî,-r ici.

Elles entrèrent danîs la salle à înartgî'r, il v i1vlit sut- lit table
'deux couverts, (les r-adis t-oses, une traticeliec tutu-o'."m-as, tilt poulet
roti e't une assiette (le fratises.

-Voilà notre ulîi,#ci' dzc ce soit-, lit Sillaîgo, tilt îiniw froid
cvmiervou voyez: noits lieus soigîterolis muieix â l'avenir.

La patuvre Gabrielle, qui vivait si niaI, depuis quelque eo p
surtout, trouvait (Ive ce, diftet', prëésenté- cîîuniwt tr'op mo<deste, aI-
lait être un véritab>le festin. E lles se miirent àt tabîle. Ki ieoliti;mgéc
par Solainge, qui suivait en cml>î les instructions dleJ)rîla
jeune Lîmne mangea avec beaucoup d'<appéti t. Et lie avait faimii.
Lat malheureuse enfant n'avait peutt-êtr-e paý nitangé lat veille, i
déjeuné le matin. Elle but un peu de vin. Cela lit <Ilu bien à son
estomîac délabré.

-1l y a longtemps que je n'ati fait un si bon repats, dlit-elle
vraimient, je suis hionteuse dle tant manger.

-Cowne voits êtes enfatnt ! Vous îî'avez Im supposé qIle vous
continueriez ici votre existence deý privattiotîs, je penlse. Miii, je tic
suis pets groulrmandet(, tuais il tlt fault CIIliitle oi-l 1unl nittîrr1iture
convenable ; bien v'ivre est ntécssatire, à lat santé. Jeo vois que vous
aimez les fratises.

-Oui, beaucoup.
-Nous en aneossouvent. En atehnvous1 allez nie

faire le plaisir dle ne pas; laisseýr celes <liii restent sur l'aiett,.
Comment résister à tînt luitlt et dlo prévecee ? Gat-

brielle inaîigien les derniè'res fraises.
-Ntinteiant, dlit Solaitgecil se levanit, je vais Vous retire voir

la maison.
Do la salle -1 manger elles pass,èrent dans lat cîiilie et ensuite

dans le salon.
rijens, s'écria Gabrielle, vous avez un piano

-Vouls voyez.
-Alors vous êtes mulsicienne ?
-Non, répondit Solaingd un peu interloquée, c*était le piano (le

mon mari, je l'ai gardé4..-. uîn souivenir.
-Je coînpîends cela, lit Ci' dhrelle, rêveusqe.
Elle s'approcha elinsruîîcn et l'ouvrit.
-NMe pernmettez-vouis ? dit-elle dneVoix léutne
-Certinemnent, répondit Solarge, latissautt voir soit tomtneinent.
Lajeîmmte femmiîe toucha doucein"ît le elatvier, cOrM1îte pourî fai re

connatiss;ance avec lui, putis ses dloigts a;l0 s ittii'eut et Courtir ir
les touches; d'ivoire, et hriliiiiiiiiint, avec un sentiîtent euielle
exécutat tloý m4nmoire %in " antdante " (ile MozaW..

Cetto Fois, la stirprîsie dl ote se changeat eut ah:îriîsseineît.
-l)écdécn, jeitie suis tromple, se, disait-elle, cettejnito per-

.sonne n'e-it p-vs <lie dle crsotlieruie comm'îe il y en a tanit.
3I)l ais qu'est-elle et <t'oit vîitt-elle ?

-Autrefois, lui <lit Ulti-ejaoisla musique. Si cela ne0
vous contrarie pasý, vows in-, p '.riittrez <1< jouter q<e.îme"ls

-Tous les jours, imma aiignionne, toits lh-s jours, tant qve vous
voildrez.

Elles montèrent au premier,
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-Toilà ma thambre, dit Solange à Gabrielle, en lui montrant
une porte; et voici la vôtr.e, ajouta-t-elle en ouvrant une seconde
porte qui faisait face à la première.

Elles entrèrent. D'un coup d'œil, la jeune femme vit tout. Elle
adressa à Solange un long regard qui disait toute sa gratitude.

-C'est trop beau, fit-elle vivement émue, je vais être ici comme
dans un paradis.

-Nous serons toujours seules, puisque je ne reçois personne;
mais je ferai tout ce que je pourrai pour vous égayer, et j'espère
que vous ne vous ennuierez pas.

-J'aimerai, au contraire, cette solitude où je vais me trouver,
et puis je ne saurais m'ennuyer étant occupée. Vous ne m'avez
pas dit ce que vous me donneriez à faire.

-Soyez tranquille, nous ne serons pas oisives. Nous ferons la
grasse matinée, c'est dans mes habitudes. Pendant que j'irai au
marché acheter nos provisions de la journée, vous vous occuperez
du ménage. Nous déjeunerons tous les jours à onze heures et de-
mie. il y a des livres dans la bibliothèque, nous lirons et puis vous
feres de la musique.

-Mais ce n'est pas travailler, cela.
-Vous savez coudre, connaissez vous le crochet, le tricot ?
-Oui.
-Eh bien, dès demain, nous achèterons des étoffes, de la laine,

du coton, toutes les choses nécessaires pour confectionner une
jolie layette. Vous voyez que vous ne manquerez pas d'ouvrage.

Gabriello poussa un profond soupir.
-Nous aurons aussi de l'occupation dans le jardin ; il n'est pas

grand, ce sera presque un amusement, un travail repose d'un autre.
La jeune femme ne trouva pas d'objections à faire. Elle s'était

livrée à Solange, elle ne pouvait qu'accepter ce qu'elle voulait.
Elle employa le reste de la soirée à placer son linge et ses me-

nus objets de toilette dans les tiroirs d'une commode. Il y avait
dans le cabinet de toilette des patères, aux quelles elle accrocha
ses jupes, ses jupons et ses robes.

Dès le lendemain, leur existence à Asnières commença ainsi que
Solange l'avait indiqué.

Au bout de quelques jours, Gabrielle se mit à l'ouvrage presque
joyeusement. Elle ne s'était certainement pas débarrassée de
toutes les tristes pensées qu'avait fait naître le souci de l'avenir;
mais elle se faisait violence pour les concentrer en elle et se mon-
trer satisfaite et heureuse. Sa reconnaissance envers Solange lui
imposait ce généreux mensonge. En s'occupant constamment elle
trouvait cependant le moyen de se distraire de ses noires appré-
hensions et d'adoucir ses amertumes.

Elle avait une activité étonnante, un peu fiévreuse. Solange
était souvent obligée de modérer son ardeur. Evidemment l'inté-
rêt de Gabrielle n'entrait pour rien dans cette grande sollicitude
de Solange; elle redoutait qu'un accident imprévu ne vînt au der-
nier moment, après s'être donné tant de peine, réduire à néant les
projets de Durand.

Solange sortait tous les jours pour aller aux provisions et faire
les achats d'objets dont elle et Gabrielle avaient besoin; mais ses
absences n'étaient jamais longues, encore avait-elle la précaution
de fermer soigneusement la porte d'entrée du jardin, Quand à
l'autre petite porte, dont nous avons parlé, elle en avait toujours la
clef sur elle. Elle n'avait pas à craindre que Gabrielle prît la fuite,
mais elle se mettait en garde contre les éventualités d'une visite
indiscrète quelconque.

La jeune femme avait retrouvé un repos relatif qu'elle devait à
son isolement. Elle ne voulait voir personne et redoutait d'être
vue, aussi ne franchissait-elle jamais le mur de clôture. Les voi-
sins savaient que deux femmes habitaient la maison, mais aucun
n'aurait pu dire si la compagne de Solange était jeune ou vieille,
et qu'il eût aperçu seulement le haut de sa tête.

En dehors du temps qu'elle consacrait au ménage et des soins
qu'elle donnait à la cuisine, Gabrielle cousait, brodait, tricotait,
faisait des ouvrages au crochet. Dans le jardin, avec Solange,
elle arrachait les mauvaises herbes et arrosait les plantes vivaces
qui s'y trouvaient. On soignait les arbustes, c'était un délassement
et cela aidait à passer le temps. Le soir Gabrielle faisait un peu
de musique, ou bien elles prenaient chacune un livre et lisaient.

Les journées se passaient ainsi, et si l'une des deux trouvait
cette existence monotone et s'ennuyait, ce n'était pas Gabrielle.

Elle avait l'air vivifiant de la campagne, de la verdure sous les
yeux, des chants d'oiseaux à sa fenêtre, de la lumière et du soleil
autant qu'elle en voulait. Comme elle l'avait dit le premier jour,
elle se trouvait dans un paradis.

En raison des privations qu'elle avait été forcée de s'imposer,
avenue de Clichy, elle avait dépéri et sa santé était compromise;
au bout de deux mois du séjour à Asnière, elle n'était plus recon-
naissable. Solange n'avait pu voir ce changement physique sans
éprouver une sorte d'admiration.

La vie reprenait possession de ce corps délicat et charmant que
la souffrane avait brisé et qu'elle aurait détruit peut-être. Les

yeux avaient retrouvé leur éclat, et le regard sa douce et ravis-
sante expression. La physionomie était moins tourmentée ; les
joues s'etaient arrondies et avaient repris leur rose velouté. Le
rire, la gaieté de la jeunesse heureuse ne revenait pas ; mais, par-
fois un délicieux ?ourire se dessinait sur ses lèvres.

Chaque semaine Solange profitait du sommeil de la jeune femme
qui se mettait au lit de très bonne'heure pour aller rejoindre son
complice à la petite porte du jardin-et le tenir au courant de la
situation. Un soir, après un Jong conciliabule, celui-ci, en la quit-
tant, lui dit:

-Il faut que dans huit jours il ne reste rien de ce qui t'appar-
tient dans la maison.

-C'est facile. Je n'ai qu'à tout remettre dans ma malle et à la
faire enlever.

-Mauvais moyen, fit Durand.; on ne peut pis faire venir une
voiture, ce serait un danger.

-Comment faire alors ?
-La semaine prochaine je ferai tous les soirs le voyage d'As-

nières : tu me prépareras chaque jour un petit paquet que j'em-
porterai sous mon bras.

-Oui, oui, c'est cela. Et la malle ?
-A la rigueur tu pourrais la laisser, mais tu feras mieux d'en

jeter la ferrure dans les champs.
-Ce sera fait.

Je n'ai pas d'autres instructions à te donner aujourd'hui.
Sur ces mots les deux complices se séparèrent.
Le lendemain, Durand écrivit à Sosthène de Perny:

Nous touchans au dénoûment, lui disait-il; il est urgent que
nous nous entendions sur les dernières dispositions à prendre.

" Nous devons être également prêts à l'heure, à l'instant. Les gens
"sages ne doivent jamais être pris au dépourvu. Je vous attends
"le plus tôt possible. Venez le matin."

A la suite de cette lettre, Sosthène eut une conférence d'une
heure avec Durand, et tout ce qui devait être fait fut convenu
entre eux.

Ces deux misérables s'entendaient d'ailleurs parfaitement ensem-
ble. Unis pour commettre le même crime, ils n'avaient pas à être
défiants; la sûreté de l'un assurait celle de l'autre.

Depuis le marché qu'ils avaient conclu, Sosthène avait vu Du-
rand plusieurs fois. Sans lui dire autre chose que ce qu'il voulait,
ce dernier l'avait mis au courant de l'affaire, qui marchait aussi
bien qu'on pouvait le désirer.

Non moins scrupuleux que son associé, Sosthène avait rempli
avec exactitude son premier- engagement, en remettant à Durand,
à la fin du deuxième mois, la somme de dix mille francs.

Où prenait-il cet argent ? Depuis le mariage de sa soeur il
n'avait certainement pas économisé cinquante mille francs sur la
somme annuelle que lui allouait M. de Coulange, en récompense de
ses services. Nous pouvons supposer qu'il ne se faisait aucun scrupule
de puiser à pleines mains dans la caisse du marquis. D'ailleurs ne
considérait-il pas déjà la fortune de son beau-frère comme étant la
sienne ? U ne se préoccupait nullement des comptes à rendre de sa
gestion. Le marquis allait mourir; on ne rend pas de comptes à un
mort. Quant à la marquise, elle n'existait plus pour lui.

Sosthène ne s'inquiétait pas davantage de cet enfant d'une
pauvre femme, que sa volonté, son crime allait faire hériter d'une
immense fortune.

-C'est moi qui l'aurait créé, cet héritier d'occasion, s'était-il dit;
plus tard, s'il me gêne. . Eh bien, je le ferai rentrer dans le néant
d'où il est sorti !

Sous tous les dehors séduisants d'un véritable homme du monde
il eût été difficille, comme on le voit, de trouver -un .célérat mieux
conditionné que ne l'était M. Sosthène de Perny. -

XVI »
Pour le moment, M. de Perny était seul à l'hôtel de Coulange. 2
Dès la fin d'avril, madame de Perny et sa fille avaient quitté Paris

pour aller s'installer au château de Coulange.
Le sejour à la campagne offrait à la mère deux avantages:
D'abord, elle n'avait plus à répondre aux questions des impor-

tuns ; ensuite elle écartait d'un seul coup certaines difficultés qu'il
eut été assez difficile de vaincre au dernier moment. il est évident
que pour arriver à son but, sans faire naître le moindre doute, il lui
était intinimnent plus facile de s'entourer de mystère à la campagne
qu'à Paris.

Le château de Coulange est à environ vingt-cinq lieues de Paris
sur la limite du département de Seine-et-Marne, et à quelques
kilomètres de l'ancienne route de Paris à Strasbourg. Il est bâti au
bord d'une verte colline sur laquelle s'étend le parc, qui n'a pas
moins d'une demi-lieue de longueur. Le village se trouve à gauche,
le site est pittoresque, ravissant, au milieu d'une végétation splen-
dide. 11 n'y a nulle part, peut-être, des platanes et des sycomores
plus beaux.
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Le château regarde le midi. Au nord, les grands arbres lui font

une couroane de verdure, et plus loin, faisant suite au parc, s'étend
une inagiiiique forêt, dépendante du domaine. La Marne, dont l'eau
verte semble réléter ses ombrages, la Marne coule au Ipied du
château.

Les jardins sont de toute beauté; ils sont arrosés par de petites
rivières 7ipricieusemnent méandrées, que nourrissent les eaux qui
jaillissent des hauteurs et descendent en cascades. Toutes ces eaux
vives se réunissent et forment un petit lac dont le trop plein se
précipite dans un caaal souterrain qui a son embouchure sur la rive
droite de la Marne.

Il n'y avait rien de changé dans la situation de la marquise. La
malheurease jeune femme était prisonnière dans son château, comme
elle l'avai, été dans son hôtel à Paris. C'était toujours autour d'elle
le même système d'espionnage, et la surveillance de sa mère n'était
pas moin:, active. Madame (le Perny ne permettait même plus à
aucun donmestique d'approcher de sa fille. N'étant sûre que d'elle-
même, elle s'était condamnée à servir la marquise, en se faisant en
quelque sorte sa femme de chombre.

Les geins du château, qui y mettaient d'ailleurs, beaucoup de
bonne volonté, admiraient chez madame de Perny cet Oxes de
tendresse maternelle. Ils ne savaient pas le premie? mot de l'épou-
vantable draime qui se jouait sous leurs yeux. Assurément, ils ne
regardaicnt pas les choses de bien près. Du reste, bien payés, vivant
grassemue;t et n'ayant presque rien à faire, ils ne demandaient pas
mieux que de fermer les yeux et de se boucher les oreilles.

La marquise paraissait complètement anéantie. .Elle ne pleurait
plus. Peut-elle n'avait-elle plus de larmes. Sa tranquillité appa-
rente avait quelque chose de navrant. Elle restait de longues heures,
des journees entières, sans faire un mouvement, affaissée sur un
fauteuil oi étendue sur un canapé. Et elle n'essayait même pas de
faire un ed'ort pour secouer sa torpeur.

Il y avait un balcon devant la fenêtre de sa chambre. Parfois,
elle venait s'y accouder. Mais, comme toujours, elle restait immobile,
pareille à une statue. Les oiseaux chantaient joyeusement comme
s'ils eussent voulu l'égayer; elle ne les entendait point. Ses yeux
erraient vaguement sur les pelouses fleuries et à travers les massifs
ou bien, devenues fixes, elle avait l'air de contempler l'azur,le regard
perdu dans l'infini.

A la voir ainsi on l'aurait prise pour un corps sans âme.
La marquise de Coulange était bien un peu cela.
En quittant Paris, le marquis avait emporté avec lui l'âme et la

pensée de sa femme.
Pendant ses heures de prostration et de longues rêveries, c'est

avec son mari ga'elle était, c'est lui qu'elle voyait, c'est sa voix
qu'elle entendait. Alors, si sa bouche restait muette, c'est son coeur
qui parlait. Elle disait au marquis ses souffrances, ses angoisses,
elle ne craignait plus d'accuser sa mère et son frère, elle avait le
courage de lui tout dire et elle le suppliait de lui pardonner.

C'etait toujours le même rêve qu'elle recommençait et qu'elle
n'achevait jamais.

Les nouvelles qu'on recevait du marquis n'étaient nullement
rassurantes.

Dès les premiers jours de son installation dans l'île de Madère il
avait eu une crise terrible, qui avait failli le tuer.

Le docteur Gendron écrivit alors:
" J'ai cru un instant que tout était fini: la mort était déjà à son

"chevet; mais grâce aux soins que nous lui avons prodigués, son
"vieux domestique et moi, nous avons eu le bonheur de sortir
"vainqueurs de cette lutte suprême contre la mort. Mais la position
"de notre cher malade ne s'est pas améliorée, loin de là. Commej'ai
"en l'honneur de vous le dire à Paris, il y a lieu de craindre que
" M. de Coulange n'ait consentit trop tard à se rendre dans le Midi.
" Je redoute constamment qu'il ne s'éteigne dans mes bras au milieu
" d'une crise nouvelle."

Madame de Perny n'avait pas manqué de mettre 'cette lettre
alarmante sous les yeux de la marquise.

Depuis, (le huit jours en huit jours, d'autres lettres étaient
venues. Elles annonçaient que l'état du malade était toujonrs le
même et que, s'il vivait encore, il le devait certainement à l'influence
du climat

Loin de chercher à atténuer vis-à-vis de sa fille la gravité de ces
lettres, mrdame de -Perny s'efforçait au contraire d'en exagérer le
sens peu :assurant. Elle mettait à cela de la cruauté. On aurait dit
qu'elle éprouvait du plaisir à meurtrir, à déchirer le coeur seignant
de la malheureuse jeune femme.

-Tu n'as plus d'espoir à conserver de ce côté, lui disait-elle bien-
tôt tu ser:ts veuve et tu pourras te donner une existence plus heu-
reuse. S: tu avais encore une illusion, si tu avais encore l'idée que
tu reverras ton mari, ce serait <le la folie. M. Gendron et son domes-
tique te La ramèneront dans un cercueil.

A ces clieuses paroles, la marquise ne répondait pas. Elle ne
daignait is même laisser deviner à sa mère son atroce douleur.

LES PILULES ROUCES DU OR ODERRE

Fi Pendant un temps la pauvre Mathilde fut poursuivie par l'idée
fixe du suicide. Elle avait même pensé au moyen de se procurer uit
poison violent et sûr.

-Mourir, c'est cesser de souffrir, se disait-elle.
Mais si désespérée qu'elle fût, elle s'arrata sur la pente fatale. en

pensant à son mari. Ce lien solide : l'amour, attachait solidement sa
vie à celle du marquis.

-J'attendrai, se (lit-elle ; tant quI'i lui redtera un souille do vie,
je vivrai. Sa n.ort sera le signal <le la mienne. Et quand on le ramiîè-
nera dans son cercueil, je mourrai. Je détruirai ainsi tous les calculs
infâmes. Ah ! ce sera ina dernière joie.

Madame de Perniy avait compris qu'il étLit dillicile d'eip helîer la
marquise d'écrire à son mari ; c'eût ét d.illeurs fort imprudent.
Elle avait donc décidé que àlathilde écrirait régulièriient aii mar-
quis deux fois par mois. Cela se faisait. Seulement, toute ses 'tt"es
de la jeune femme étaient écrites sous l'weil <le madaie de Perny
et dictées par elle. Ce n'était pas la marquise, mais une machine qui
écrivait.

Un matin, vers, onze heures, M. de P'erny arriva au château.
La mère et le fils s'enfermèrent ensemble.
-L'heure approche, dit Sosthene, j'ai été préveuu ce matin et

j'accours pour t'avertir, afin que tu aies le temps de prendre les dis-
positions nécessaires.

Nous arriverons dans la uit ou demain dains le jour, mais -à la
première heure. J'ai calculé que no'utis ne iiettrions guère plus de
six heures à faire le trajet. Pour éviter les regards des gens trop
curieux qu'on peut rencontrer, nous entrerons par la grille du parc
du côté des Loches.

Il faut que j'en aie la clef.
-Tu vas retourner à Paris ?
-Tout de suite après avoir dléjeuné.
-Eh bien, tu traverseras le parc et tu sortirias par la grille des

Loches. Je vais envoyer prendre la clef chez le jardinier.
-Oui, c'est cela.

L-Et la nourrice ?
: -Avant de quitter Paris ce matin, je lui ai fait dire de se tenir

prête à partir demain de bonne heure. Elle arcivera ici peu de temps
après nous, amenée par mon valet de clamibre. Tu sais que je l'ai
retenue il y a plus d'un mois. Depuis huit out dix jours elle devrait
avoir quitté son nourrisson, qu'on veut sovrer; imais, pour être
agréable à madame de Coulange, on a f acileiiment consenti à
retarder le sevrage de quelques jours.

-Alors tout est pour le mieux.
, Sans songer à faire une visite à sa stur, qu'il n'avait pas vue

depuis d'un mois, sans mèême demander des nouvelles de sa santé,
Sosthène se mit à table, déjeuna très vite, et à une heure il repre-
nait la route de Paris.

Un instant après, madame <le Perny appela les domestiques.
En dehors du jardinier, de sa fenone et de aide-jardinier dont

l'habitation était assez éloignée, il n'y avait on ce moment au châ-
teau que quatre serviteurs : la f dume de ch:ubre <le moudaile de
Perny, la cuisinière, le cocher (t un vnb:t de pied.

Madame de PerLy leur tint ce petit discours d'un ton maternel.
-Mes enfants, depuis au moins leux iu&s, vous m'av'ez témoigné

tous les quatre le désir de faire un petit voyage à Paris. A mon

grand regret je n'ai pu vous accorder les permissions demandées.
Mais je sais que vous avez tous à Paris des' parents, des aimis ou
des connaissances qu'il vous serait agréable de voir, et aussi (les
affaires d'intérêt qui peuvent soufïcir de votre trop long éloigne-
ment. Eh bien, mes enfants, je veux vous donner satisfaction à tous.
Aujourd'hui je vous accorde un congé jusqu'à demain soir. Seule-
ment, il faut que vous ic promettiez ('tre de retour à Coulange
au moins avant qu'il soit nuit noire.

-Nous vous le promettons, inadamie, direit les doimestiques, tous
ensemble.

Madame de Perny continua:
-Au nom de madame la nmaiquiise, je remmets vingt-cinq francs à

chacun de vous. Allez donc passer vingt-quatre leu'es à Paris, mues
amis, et amusez-vous bien. Pendaiit ce te'imps lo jardinier et sa
femme vous remplaceront, si nous avons bsoin d'eux.

Les domestiques empochèrent la gratifii:ieti qui leur était si
gracieusement donnée,se confondirent en remrci':mtmemnts et s'emipres-
sèrent d'aller s'habiller afin de se trouver à la plus proche station
du chemin de fer avant les passage di train.

Debout devant une fenêtre, inadame de '-erny les vit partir.
Alors ses yeux se remplirent d'éclairs ; la joie du triomiple écla-

tait dans son regard.
Elle eut un mouvement de tête superbe, et regardant lièremuent

le ciel, elle eut l'air de lancer un défi à la ¡uissance divine.

XV1i
Solange, ayant l'assentiment de Durind, était allée trouver une

sage-femme qu'il ne lui avait pas été dillicile de découvrir à Asni-
ères.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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-- Dans quelques jours, madame, j'aurai besoin de vos services,
lui dit-elle ; je viens vous demander si je puis compter sur vous.

-Mais sans aucun doute. Je me dois à tous ceux qui ont besoin
de moi, riches ou pauvres.

-Je vous remmrcie. Aussitôt que votre présence sera nécessaire,

je viendrai vous chercher.
-- A toute heure du jour et de la nuit, je serai à votre disposi-

tion, à moins, cependant, que je n'aie déjà été appelée ailleurs.
-Cela se comprend, lit Solange.
-Vovs demeurez loin ?
-Rue Vieille-d'Argenteuil.
-C'est à côté.
---J'ai loué là une maison avec jardin, où je me suis installée avec

mea ni-ce pour tout l'été.
-- Alors c'est madame votre nièce ?
-Oui.
-Elle est jeune ?
-A peine dix-huit ans. Son mari, qui est voyageur de commerce,

n'est pas avec nous en ce mouent; je lui ai écrit avant-hier, et
nous l'attendons.

Six jours après, Solange alla chercher la sage-femme, puis cou-
rut au fond du jarlin. Durand s'y trouvait.

-Elle est venue, lui dit-elle.
-- En ce cas, je rentre à Paris. Je ne pourrai pas te voir demain

dans la journée. Tu n'as pas oublié ce qlui est convenu ?
-Non, demain soir à dix heures au bord de la Seine.
-Très-bien. Je vais donner à l'affaire mes dernier soins. Bonne

nuit et à demain soir!
Solange remonta près de Gabrielle. Quand la sage-femme remit

entre les mains (le la jeune mère son enfant le front (le celle-ci
devint rayonnant et sa physionomie prit une expression de joie,
indicible.

Elle leva ses mains blanches et tramblantes, et, comme en extase,
elle murmura:

-Un garçon ! c'était mon désir secret...... Mon Dieu, je vous
remercie dle l'avoir exaucé I

Elle resta un moment silencieuse, puis tendant ses bras, elle
reprit :

-Oh ! donnez-le moi que je l'embrasse
On lui mit son enfant dans ses bras.
Elle le regarda d'abord avec un ravissement inexprimable, puis

des larmes j'aillirent de ses yeux et elle le couvrit de baisers en
sanglotant.

Pendant ce temps, Solange avait préparé un verre d'eau sucrée.
Elle en fit avaler trois ou quatre petites cueillerées à l'enfant,

qui témoigna tout de suite sa satisfaction par un petit bruit que
lit sa langue au bord <le ses lèvres.

-Oh ! le petit gourmand, l'entendez-vous ? dit-elle gaiement.
Par exemple, on ne dira pas que celui-là n'a pas envie de vivre.

Elle allait le coucher dans la corbeille d'osier.
-Je voudrais bien l'avoir près de moi, dit Gabrielle.
-Il ne faut pas qu'on vous contrarie, répondit la sage femme.
Et elle coucha l'enfant à côté de la jeune mère.
-Il va dormir cinq ou six bonnes heures, et nous lui donnerons

encore un peu d'eau sucrée.
Elle se retira après avoir donné ses instructions à Solange pour

les soins (lue réclamait la malade.
Toute la journée, la complice de Durand se montra très affec-

tueuse vis-à-vis de Gabrielle. Elle eut un redoublement d'atten-
tions et de prévenances.

Quand la sage-femme revint, elle trouva la malade aussi bien
qIue posible.

-Elle n'a pas encore dormi, lui dit Solange.
-Soyez tranquille, répondit.elle, le sommeil viendra.
Elle prit l'enfant, le fit boire, le mit dans d'autres langes, l'em-

maillota, et, cette fois, le coucha dans le berceau.
Elle donna elle-même une tasse de bouillon à Gabrielle et arran-

g,a sa tôte sur les oreillers.
-Vos yeux se ferment, lui dit elle en souriant, vous allez passer

une-, bonne nuit.
En effet, la jeune mère était vaincue par le sommeil.
La nuit était venue, une nuit magnitique, splendidement étoilée.
En accompagnant la sage-femme jusqu'à la porte du jardin, So-

lange lui mit cinquante francs dans la main.
-Mais, vous auriez pu me payer dans quelques jours, lui dit-

elle.
-Qu'est-ce que cela fait ? J'aime auant que ce soit aujourd'hui.
-Avez-vous les nouvelles de votre neveu ?
-Il arrivera très- probablement demain matin.
-Tant mieux i Vous lui ménagez une heureuse surprise.
La sage-femmue s'en alla. Solange ferma soigneusement la porte.
Elle revint Jans la chambre de Gabrielle. La jeune mère dor-

mait d'un sommeil profond. L'enfant dormait aussi.
Il était plus de neuf heures.

-Je n'ai que juste le temps nécessaire, se dit-elle.
Elle passa dans sa chambre et acheva de s'habiller. Ensuite elle

regarda partout.
-Non, je ne laisse rien, murmura-t.elle.
Elle prit une couverture de laine, placée d'avance sur un meuble

et rentra dans l'autre chambre. Osbrielle n'avait pas fait un mou-
vement. Au milieu <lu silence profond on entendait le bruit régu-
lier de sa respiration.

A la lueur pâle et indécise de la veilleuse, Solange regarda un
instant ce charmant et doux visage. En pensant aux chagrins, aux
douleurs réservées à cette malheureuse enfant,dont elle avait pu ap-
précier les qualités sxquises du cœur, elle se sentit vivement émue.
Tant il est vrai qu'à de certains moments les plus mauvaises na-
tures peuvent se laisser attendrir.

Mais il y avait derrière elle le terrible Durand, son maître : elle
était sa complice, elle était son esclave, elle ne pouvait plus re-
culer.

Cependant sa compassion se traduisit par un acte de g4nérosité
que Durand aurait certainement blâmé. Elle tira sa bourse et la
mit dans un vide poche sur la cheminée.

Au moment où elle se baissait pour prendre le petit, elle enten-
dit la mère qui (lisait:

-Mon enfant!
Elle se redressa aussitôt avec effarement.
Gabrielle dormait toujours. Elle rêvait.
Solange eut un brusque mouvement de tête.
-Il le faut, murmura-t-elle.
Elle prit l'enfant, l'enveloppa rapidement dans la couverture de

laine et sortit sans bruit de la chambre dont elle referma la porte.
Un instant après, elle était hors du jardin. Elle suivit un sen-

tier à travers champs et arriva bientôt à une des rues qui aboutis-
sent sur la place du Marché. Elle traversa la place sans rencon-
trer personne, et se dirigea rapidement vers la Seine.

Sur le chemin de halage, en face la pointe de l'île des Rava-
geurs, devenue si célèbre depuis le roman d'Eugène Sue, station-
nait un coupé de maître attelé de deux chevaux superbes. Le co-
cher était sur scn siège, enveloppé dans un ample manteau de cou-
leur sombre, et la figure à demi cachée sous un chapeau de feutre
à larges bord-. Il avait quelque peine à maintenir ses deux bêtes
qui piaffaient d'impatience.

Ce cocher n'était autre que Sosthène de Perny.
Un homme se trouvait dans la coupé. C'était Durand.
Avant que Solange fût arrivée près du coupé, la portière s'ou-

vrit.
-Vite, vite, dépêchons-nous, prononça la voix de Durand.
Solange lui tendit l'enfant et sauta dans la voiture. La portière

se referma. Sosthènes secoua les rênes, et les deux chevaux parti-
rent avec la rapidité d'une flèche.

La voiture traversa le pont. suivit un instant la route d'Aqnières
et s'engagea sur celle de la Révolte pour aller rejoindre à Pantin
la route de Meaux.

En vue de de Noisy-le-Sec, les chevaux s'arrêtèrent.
Durand mit pied à terre pendant que Sosthène descendait de

son siège.
-Eh bien, fit M. de Perny, quel sexe?
-Un gros garçon, répondit Durand.
-Ma foi, j'en suis bien aise !
-Il n'a pas poussé un cri et il dort comme un bienheureux...

Hé ! hé, continua t-il en ricanant, ce fils d'une rien du tout ne se
doute guère que nous en faisons un petit marquis.

Sosthène tressaillit.
-Quoi, fit-il, stupéfié, vous savez ...
-Mon Dieu, oui, cher monsieur, je sais à peu près tout ce que

vous n'avez pas eu l'amabilité de me dire. Mais soyez sans effroi,
je no suis pas homme à abuser du secret si intéressant de madame
la marquise votre sœur. Vous avez les vingt mille francs.

-Les voilà, répondit Sosthène, en remettrnt des billets de ban-
que à Durand.

-J'ai confiance en vous, dit ce dernier, fourrant la liasse dans
sa poche, je compterai plus tard. Maintenant, continua-t il, vous
n'avez plus besoin de moi. Il ne me reste qu'à vous souhaiter
bonne chance.

-Merci !
-Vous pouvez avoir une confiance entière dms la personne

qui va jouer là-bas le rôle de sage-femme. A propos, n'oubliez pas
qu'elle a droit à une petite gratification.

-Elle n'aura pas à se plaindre.
-On ne peut mieux dire. Allons, bon voyage ! Moi, je retourne

à Paris sur mes deux jambes.
Sothène remonta sur son siège, et les deux coureurs, aux jarrews

d'acier, reprirent leurs course rapide.
Durand se redressa au milieu de la route et jeta autour de lui

un regard dominateur, qui révélait son profond dédain pour l'hu-
manité.
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-Voilà une affatire terminée, muririura-t-il. A une autre!
Et un petit rire sec, aigu, éclaita entre ses grossud lè,vre!s.

XVIII
Il était jour lorsque la voiture entra dans le parc de2 Collng_,e

par la grille (les Loches.
Le soleil comkmençait à plonger se.z rayons dans la vallée, qu'il

inondait (de lumière. L'air était encore iimp»rgné des Parfums dle
lit nuit. Sur lat prairie, couverte d'une rosée étincelante, se ilna-
riaient les douces couleurs (le l'are-en-ciel. Au clÙnt dels oiseautlx
daîns les arbres et les buissons se mêilaient les boit rilonnentents des
insectes, les runimars lointaines, (lasjsb!sd réveil dle lai na-
ture. C'était un véritable concert.

Madanie (le P'erny était tlýjà d.'bout, aux aguets ; elle entendit
le roulement de lat voiture sýur le sable (le l'allée. Elle accourut, au
(levant (les -voyageurs. Elle entraîna vivement la Solangre, pecndant
que son fils s'occupait tics chevaux et (le la voiture.

Pe-rsonnie ne l'avait vu arriver. Sur l'ordre de niadame dle Pervy,
le jardinier et son ai-le fais:aienit un travail à l'autre extrémnité du
parc. Lia feminnie du premier n'était pas encore levéee.

Solange fut introduite dans une grande et belle înibre oit il y
avatit un lit, et près dlii lit une jolie bercolontiette. Cette chaumbre
était destinée à la nourrice.

Mladamie de Perny ouvrit des tiroirs et montra à~ Solatnge tout
ce qui compo3e ordinairement lat layette d'un enfant richle.

-Vous le débitrrasservz de tout ce qu'il a sur lui, dit-elle, et
vous l'arrangerez avec ceci.

L'enfant s'était rêveillé, il commençait à ouvrir ses jolis petits3
yeux, et, entre ses lèvres (lui remnuaie-nt, ont voyait lus mouvements
(le sa petite *IIaCnue rose.

Solange fit ce qu'elle avait vu faire à lat sage-femme d'Asnièrcs;-
elle prépara un verre d'eau sucréce et fit boire l'enfant. Ensuite,
après l'avoir dépouillé (le ses langes, qu'elle enveloppa dlans le
maillot, elle l'arrangrea aini(u aai,(ePryl u vi r
donné.ini(u alandePrylluavio-

-Une belle dlestinée l'attend, il ser-a heureux, se dit-elle. Mais
sa mère, sa mbère!..

Peu après, l'enfant se rendormit. Elle le coucha danAs le berceau
et resta assise près de lui. Dcpuis un inat mulamne dle Perny
l'avait quittée. Au bout d'une deutiheure, Solange la vit repat-
traître amîenant avec elle unejeune femîme dont la pâ,:leuir étrange
et le regard douloureux la frappèrent.

-Ott dirait une statue quii marche, pensa-t-elle.
Madamne de Perny poussa) la mnarq1uise jusque devant le berceau.

Les yeux de lajtine femme torii bè,rent sur le visage dle l'enfant.
Aussitôt elle se rejeta en arrière en poussant un cri rauq1 ue. Puis,
se tournant vers sa imère, ayant dans le regard une expression in-
traduisible.

-Vous êtes allés j uqqu'au bout, dlit-elle d'une voix sourde ;rien
ne vous a fait reculer, et sans honte et sans remords vous avez
accompli ce crime!

-àMl, fille, dtans quelques jours vous nous remercierez.
-De, mon malheur, n'est-ce pas, ma mère ? et de l'efroyable res-

ponsabilité qui va peser sur mi.
Après être restée un moment acca.-blée, elle se redressa.
-Ainsi, reprit-elle avec une énergie fêtrouchie, il y al quelque

part une misérable femme, une mière qui a été assez lâche, assez
infâmie pour vous vendre kou enfant !

Un sanîglot déchirant s'échappa. (le sa poitrine, et elle sortit brus-
quement (le la chamibre.

Madame de Perny s'approcha (le Solang e stupéfiée, et, lui met-
tant lai ini sur l'épatule, elle lui 'lit (l'un ton imipérieux

-Ne répétez jamais à qui qlue ce soit, vous entendecz, jamais,
ce que vous venez (t'entend(re.

-Je serai muette, répondit Solange.
-D'ailleurs4, il s'agit (le votre .sereté, ajouta madame (le Perny.
Sur ces mots elle 'e retira.
-Par exemple, je, ne m'attendais guère à pareille aventure, pen-

sait Solange, nie pouvant se reîmettre de .sa s;urptî-3e ; tout cela est
bien mystérieux - que se passe-t-il (doflc ici ?

Elle n'eut pats le temps de sie livrer longtemps à ses rélliexions.
Une des deux portes dle lat chambre s'ouvrit .sanï bruit, et la mar-
quise s'avança vers elle en glissant comme une ombre.

-C'est vous qui avez apporté et enfant ? lui ilenanda-t-elle à
voix basse.

-Oui, madame, repondit Solauge sur le même ton.
-Dites. moi oit vous l'avez pris.
Solange interloquée se troubla.
-Mais, madlame. .. balbutia-t-elle.
-Vous connaissez la mère ?
-Non, nmadame, répoudit Solange, retrouvrint eubitement son

aplomb.

-Aors je répète ina premnière question :Ott av'ez-vous pris cet
enfant ?

-Ont mle l'at remis hier soir.
-Qui ?
-Un bouille.
-Quel est cet honmmîe

-e lie le connais pas.
-Nasqui (tlole vous paye

-Je nie le sais pets encore.
-At!
-Je nie suis pas riche, reprit Solueio avec l'accent die lei sincé-

rité, l'homm e inconnu est vetn ie o ' ch e o t iia< i
mue remettant l'enfant " i Vat le condi l're Lýt vingtei î, ouI trente
lieues (le [Paris; partez illtelitii'itVos trouiverez aui coin (le
la rue rive voiture qui vous attenmd . Je n'ai pas bi'suîn <le vous dlire,
ajouta l'inconnu, qule vous serez géunéreusemîent r(eeu)ileimsee dui ser-
vice (Iue vous n1ilez rendre. " J 'ai o)béi, continua Sluecomlptant
sur la récompulense qtue l'honmme inîconnu m'a promilse.

-Ainsi, vous nie savey rien?
-Absol umuent r'ienî, înndlamie, je v'ous le j ure
-Commnent vous ?,nl zvu
-Rosine Duibisi, répondit Solange sans hésiter.
-Et vous demteurez at Par-is ?
-Oui, inamile.
-Donnez-nkioi i'otre adriesse ?
-lre Saiint DenIis, numéro 70.
-C'est bien.
Après avoir réll,•cbi un ins;tant, lat mn i-lise reprmit
-On a cii ici la precaution d'acheter une layette pour cet enfant.
-Et très belle, inadammiie.
-Vomis, allez rcinplaeer touites les, choses qu'il at sur lui.
-Je l'ai déjà fait, madame, i.''prèi les ordres qule l'autre daine

m'a donnés.
-Ahi!. .. Où tout cela est-il?
-J'en ai fait le peýtit paquet (lue voil.
La mnarq1 uise le prit en (lisant
-C'est pour moi.
Solange se leva brtviqueînient.
-Pardon, madame, dit-elle ; miais, tout à lheure, si ]au vieille

(lame nie demande ces objets, ce qui est probable, qule devrai-je lui
répotidre ?

-C'est juste, je ne pensais pats à cela. Eh bien, vous lui direz
que, croyant bien fatire, vous. les avtz brûlés.

-Elle n'aura qu'à regardler danîs la cheminée pour découvrir mon
niensonge.

-Noî, elle vous croira, attendez-moi une minute.
La marquise sortit precî pitinierent, emportant les langes de l'en-

faint, et revint aut bout <'un insýtatnt avec 'les allummettes et tile bras-
sée de linge. Elle n'avait paus pri le teinps (le choisir dlans si lini-
gerie. C'è taient (les serviettes finies, dles imicihoirs (le batiste déli-
cieusement brodés, de lit dentelle, (les guipures.

J)ie tout cela, sous les yeux ébahis (le lat Solanîge elle lit uit feu
<le joie. Et quart([ les dernièr-es partcelles foirenît brûlées et qu'elle
eut sutfri-anitnent remue, les cendres, elle se redressa en dlisant:

-C'est fait
Un doigt sur ses lèvres, recoinm andan t ainsi à Solitng(e <'être

discrète, elle recula lentement jusqu'à lat porte et (lis paruit.

-Décidément, c'est dle plus emi plus étrange, mnrnii-a Solange-.
Je vois ce qu'elle veut. Je crois bien qule la petiti chemîîise est
marquée G L, mais si c'est avec cela qu'elle espère trouver laitimère
du petit, elle cherchera longtemps.

A sept heure.4, la femmno ilu Jardinier, investie mnomentanémient
des f onctions <le cordon bleu, vint prendre les ordres dic mnadame <le
Perny. Celle-ci, paraissaunt très a(LUirée, très- émue, lui aninonça
qu1e, le matin même, au joutr nas mn, andame lai mai-quise (le
Coulatige avait heureusemnt i is un tils ar imonde.

La br'ave femme poussa <les ceclaiittions joyeuses. C'étaiit coin-
mandé par la circonstance, mais le c(em' y était. (fn insttntapè
elle alla faire <les4 coimmissions au village ; elle nie mîaliquat piv
(l'annoncer partout lat b onne nouvel le.

Le villageo fut aussitôt en grand émoi. Tous les patysuîis, les riches
comme les pauvres. voullut cnt montrer qu'ils n'étmient pa inseni-
sibles à la joie dun ch teau.

A neuf heures la nourrice arriva. Elle fut imimédiatemnent
inmstallée dans sa chmbre.

-C'est cette chambre que nous avons cho<isie pour vous, liti <lit
madamme (le Perny, *j'espè,re qu'elle Vous plaira et <lue vous vouï. y
trouverez à votre aise.

-Ouîi, Ima<ilule, je serai patrFaitellent bien ici.
-Du reste, dans trois; mois au plus taurit, versï Ile t5 novembre,

nous rentrerons à Paris.
La nouiri iee s'aupprochau du berceau et r'egar-da l'enifant,.
-Oh ! comme il est beau ! exclaîoina-t elle.
Elle le prît dans ses bras et lui mit un baiser sur le front.
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-Je."n 4jue.je l'aime dléjà, dit-elle.
Madaeile ice'rny souriait.
teiiln ce temps, n'a-yttrit plu, ses soins à donner 'à l'enfant,
înalemiscleSolatire îb;-jeunaîit. Quand elle eult fini, et comme elle

quittait lat tabde, le dlomestiqjue qui était arrivé avec lat nourrice,
vînt lat prenl.'e et lat colisîlit ([ans l'appartement dle tinadtne dle
['ex-1Y.

--esor:i de la chambre c, la nourrice, lui (lit inaîlame (le Perny,
je n'Y ai pas retrouvé le maiullot que l'enfant avait sur lui, oâ dionc
l'avez-vous, placé'

-Jie nie siis i j'ai eu tort, miadame, répondlit humblement
Soaie;croyant avoir dleviné votre intention, J'ai brûlé les lange

dlans lat chIeminéeî.
-Allons, vous; êtes une personne prudente ; vous avez fait ce

(Iue je voulais fatire moi-même. C'est très4 bien. Vous avez eu, je le
sais, un rôle trè's actif clans toute cette affatire, et vous avez (droit à
notre reconnaissance. Je tiens, personnellement, a vous témoig-ner
iiiii saitisfaction. I rec-z ceci.

Et elle init tin billet (le miille francs dlants la main (le Solange.
-- osallons vous grarder enco re deux ou trois jours -tu château,

reprit-elle:- ensuite vous pourrez retourner à Paris. Nos (lames-
tîî1 ucs, que j'icru devoir éloigner en leur donnant un cong ,
revîimîldront ce soir -. is n'ai pas be.soin de vous recommnander lit
plns grandle (ictol.Vous ne devez pas oublier, surtout, que
pour tout le monde ici vous êtes la sý.age-femmne.

-Vous pouvez être tranquille, madame.
-D'ailleurs, ajouta mîadaitne de i>erny, je ne veux pas vous tenir

prisonnière (dans une chambre ; les jardlins et le pare sont très
beaux, il ne tient qu'aà vous (le les, visiter, si vous en avez le désir.

-Je vous remercie, madame, (le la permission qlue vous mé
donnez.

-En dehors des instants que vous devez avoir l'air de consacrer
a votre malade, vous êtes entièrement libre.

lSolange quitta madame de Perny pour aller prendre l'air aut
milieu des jardins.

Danrs la journée, Sosthène de Perny se présenta à la mairie de
Coulange, accompagné (le deux témoins: l'un était le notaire (Io
l'endlroit, l'autre un (les fermiers (lu marquis.

M. dle Perny déeclara au maire que ce jour même, à cinq heures
du imatin, il était né au château dle Coulange un enfant (lu sexe
masculin, ayant pour père et mère Charles-Edlouard, marquis de
Coulange, et Louise Eugrénie-Miathilde dle Perny, marquise Je
Coulangce. Il ajouta qu'on donnait à l'enfant les prénomns de Eugène-
Charles.

Acte de la déclaration fut pris séance tenante, et au bas, sur le
régistre, signèrent le maire, M. Sosthène de Perny et les témoins.

Le papier laisse écrire, les hommes les plus honorables peuvent
être trompés.

Un acte dle l'état civil légralisait le crime!
Maîlamne dle Perny écrivit une longue lettre au marquis de Cou-

lange pour lui annoncer lat naissance de son fils. Elle nie manqua
pas de lui dtire que sa fille l'avait appelé à grands cris, qu'elle le
réclamait sans cesse, et qu'on espérait apprendre bientôt (lue le
séjoimr à Madère dlonnait enfin les bons résultats attendus.

Elle n'oublia pas non plus de terminer son épître par le cliché
consacré: la mère et l'enfant se portent bien.

De son côté, Sosthène écrivit au docteur Gendron. Il éprouvait
le besoin de lui apprendre qu'à Coulange, au château et au villagre,
tout le mondle était dtans la joie.

XIX

-Cqabrielle s'était endormie vers neuf heures du soir, elle ne fit
qu'un sommne jusqu'à six heures lu matin. Quand elle ouvrit les
yeux elle se sentit reposée et d4jà moins faible. Sa première pensée
fut pour son enfant, et un doux sourire s'épanouit sur ses lèvres.

Bien qu'il fit grand ,jour, lit chambre se trouvait dans une demi-
obscurité. Lat veilleuse s'était noyée (lans l'huile et la jalousie dle la
fenêtre était baissée. Toutefois, quelques rayons de soleil se gli-s-
saient à traivers tes planchettes pour pénétrer jusqu'au milieu de la
chambre et piquer !es rideaux dur lit.

-- Il ne (toit pas être (le bonne heure ; connme j'ai dlormii long-
t!p murimura la) jeune mère.

Ues ye'ux lixésý" sur le, berceau d'osier, elle se souleva sur son lit.
Elle nie pouvait voir qiu la pièce (le iiioumseline qui r couvrait le
liereau. Mais sýi l''-toIle arrêtait sa vue, elle laissait passer son âme.
Et Gèabriellc, toute -ýourikate, croyait contempler son enfant
endbormii.

On lui avaiit vivement recommandé de ne pas faire d'imprudence.
surou (J rtr couchée Malgré~i le grand dlésir qu'elle avait

d'ot) raser e cer résr, llenositpas descendre (lu lit pour le
pi-en d r.

Autour d'elle tout était silencieux ;rien ne bougeait dans la
ilaion.

-Félicie es;t allée t'aire ses commissions, pensa-t-elle.

Lat tête penchée ver.q le bercýtauii l'oreille tendue, elle cherchait
écouter 1 l espir-ationi de l'eilitimt. Elle entoi'ilit le l>oiii'donnemient
duneli( mouche, qui voletait sowu% le plafond, et dansi le jardini le petit
cri d'une îmé-'nm'"e.

Dle attendit a~ssez patiein;nnt pç,'adaint unede-hue
C'était toujou-s le mêeeilmc (Ilins; ;i maison -, elle n'entendait

point crier sons- le pied [!- sable' îles a és
-Il mie semble qu'e1 le reeste bin longtemps ! (lit-elle.
Elle attimmîlit encor-e, miais avce un commeencemuent d'agitation et

un peu iniquiète sans, avoir pourq1 uoi. Une d~Co<ei -heure
s'était éoîe

Peirdlant subitement patience, et son cw'îr lui *fitisaUnt oublier
toutes les reîmiaainelle se mit sur so-%sen et gliissa ses
janmbes hors dlu lit. L' expied.; nu, tociretl parquet, elle
étalit (h-bout.

Vî-mnîsancelle mnareha vfers !e bci'cau. Elle s'uinet, d'une
main impliatienite-, eýlle cîde"vaiii l'a 'le movsseine.

A sitvoyz.nt le Lrcuvidle, elle se redressa en poussant un
cri de surpeisî'.

Elle ouvrit lat fenêôtre, releva la jalousie et plongea avidement son
readdn eJardin. Elle ne vit personne.

La chambre s'était soudlainemnent romplie t1e I cmmière.
Elle revinit au milieiu de la, pièce et regýar'da autour d'ellp, comme

hébétée. Elle vit la bourse sur le vi(le-poche, elle lat prit machinia-
lemîmemît. Ello rýconnlut- que e était la bourse îl(ele qui se nommait
pour elle iîehcie irélii.. Elle la rejeta suir le mnarbre.

-Mais ou donc eteleavec umon entSant ? s'écri- -t-elle.
Et aus.sitt elle se illt à appeler de toutes ses forces
-Nt1d'îinie t'Ylicie ! maiic a, Wlicie
Aucune voix nie lui répondit.
-C'est étrange inuiriura-t-e île, les mains appuyées sur son front;

qu'est-ce que cela signi fie ? Mon Dieu, il mie senmîble (lue j'ai peur
Elle appela (le nouveau, plus for't (lue lat première fïiis. Ce fut le

même silence effrayant. Une doileur poignante pénétra dans son
cSeur. Eperdue, sanis savoir ce qu'elle faisait, répondant sans doute,
à l'instinct dle la pudeur, elle serra un jupon auLeur (le !ics hanches,
mit ses pieds dans <les pantoufles, jeta un fichu sur ses épaules,
s'élança hors de sa chiambre et se précipita, affolée, clanms celle que
Solanige avait occupée.

D'abord elle re:ta un instant immniobile, les yeux hagards, sans
rien v-oir et cumane nI'ayant, aucune pLn.sée. asbettel
s'aperçut qlue tout était en dlésordre dans lit ch'ambre. Elle entra
dlans le cabiniet. Il n'y avait plus un seul vêtenment. Elle revint
dlans lat chamibre et ouvrit une armoire. Comme dans le ca.binet, il
n'y avait plus rien dans l'armoire.

Soudain, une affreuîse lumière éclair-a la pensée de la malheureuse
enfant, et elle vit sortir des ténèbres dle son cerveau l'épouvantable
vérité.

Ele poussa un cri horrible. Puis, haletaînte, les yeux sortant de
leur oébite, les traits contractés, elle tourna sur elle-même prête i
tomiber. Elle s'accr-ocha au bouton de la fenêtre sur lequel ses deux
minins se cri -pifrent.

-Mon enfant! elle m-'a volé mon enfaunt! exclamait-t, elle d'une
voix qui n'aivait Plus rien d'humain.

Faisant un suprême effort, elle parvintià ouvrir la ffnotre. Alors
elle Se mnit à crier

-Mon enfant! rendez-moi mon enfant!L... Au secours, au
secours !-.

Secs dlernièr-es forces étaient éuse:ses jainbes fléchirent, elle
tomba à la renverse, on poussanit un sourdl gémuissement, et elle resta
étendue sans mouvement sur le par<l'îet.

Depuis plus d'un quart d'heure, la sage-femme était dans lat rue
(levant la porte <d'entrée du jardin. Aýyint _trouvé cotte porte fermée,
et, stipposant que madlame Tý-élit était sortie pour faire quelques
achats, elle attendait sýon retour.

Les cris (le G(hbrîelle et son appel dsprélat glacèrent der
terreur. Elle; ne douta pas qu'un malheur nie fut arrivé.

Non loin (le là, cilux hioamîmme trav;Lillaient dans un champ. Elle
les aPpela, à grandls erns. ls accourure2nt.

-Messieurs, leur (lit-elle, je vous eni supplie, t1chez <le m'ouvrir
cette porte ; je ne satis pas e qui se p;,ýt (tns cette nmaison, mais
il sAt<rît ccrtainemnent d',un épouivantaoI îl malheur.

aserruire ti solide, les hîmîseýs;tyèr ut vainement de la
forcer.

D'autres personneos arrivèecnt.
---Il y a une autre portte dans le mur diui jai'lin, (lit une Femme

celle-là n'est peuit-être pats Fermnée.
On y courut. Eni e-fl -t,, la porte était entr'ouverte, Solange

n'ayant pas pris le terrps île halit îer
La sa;ge-feminue se diri9gea ri"*)dtinent vqrs lat Imaison, les autres

la suivir-ent. Elle entra, <abordl dans lit chambre (le Gabrielle, dont
cite sortit ausisitôt, en voyant que le lit et le beri-ea étaient vidles.

àLliý, dtéjà, les qluatre ou cinq femmnes (lui étaient là poussaient
(le grandes exclamations, pendant qu'un homme robuste relevait
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Gabrielle, qui ne donnait plus signe de vie. La sage-femme dit à
l'homme:

-Portez-la dans son lit; vite, vite, voilà sa chambre.
Et quand la jeune mère fut couchée, la brave femme se mit en

devoir de lui donner les soins les plus empressés. Pour le moment
elle ne pensait pas à l'enfant disparu.

-Oh ! la pauvre enfant ! répétait-elle à chaque instant, elle est
capable d'en mourir!

Au bout d'un quart d'heure ou vingt minutes d'affreuse inquié-
tude, Gabrielle revint à la vie. Ses yeux égarés, se tixèrent sur la
sage-femme d'abord, ensuite sur les autres personnes qui entou-
raient son lit.

--Ma bonne amie, me reconnaissez-vous ? lui demanda la sage-
femme d'une voix anxieuse.

Gabrielle sursauta et passa rapidement sa main sur son front et
sur ses yeux. Puis se dressant sur son lit:

-Mon enfant ! rendez-moi mon enfant ! s'écria-t elle d'un ton
farouch'e. Vous m'avez trompée, misérable!. .. Ah ! voleuse, voleuse
d'enfant !...

Les témoins de cette scène se regardèrent avec stupeur.
-C'est ça, dit une femme, on lui a prit son enfant à cette pauvre

petite.
-Oui, son enfant qui est né d'hier, ajouta la sage. fen1e.
Ce fut une indignation générale, il y eut des imprécations et des

cris de fureur.
-Silence ! ordonnla la sage-femme; ne comprenezvous pas que

vous l'effrayez ?... Il faut qu'une de vous aille prévenir le coinîs-
saire de police.

-J'y cours, dlit un homme.
La sage-femme se pencha vers Gabrielle.
-M'entendez-vous ? lui demanda-L-elle.
La jeune femme répondit par un signe de tête aílirînatif.
-Dites-moi donc qui vous accuse z de vous avoir volé votre

enfant.
Les yeux de GAbriellŽ lan:rent de-s clairs. Elle répondit:
-Elle ! Oui, c'Yst elle, la fenme qui mu'a. emmenée ici
-Votre tante ?
-Mensonge ! Elle n'est pas imn tente. . . je ne la connaissais pas

i1 y a six mois
-Oh ! je commence à comprendie. urmaura la sage-femme en

frissonnant.
Elle reprit:
-Votre mari va venir, vous l'attendez
La figure de la malheureuse prit une expre,sion que' rien ne

saurait rendre.
-Je n'ai plus le mari, ponença-t-elle avec égarement, il m'a

abandonnée.
Et repoussant la sage-femme avec une sorte de violence:
-Allez-vous-en, rprit-elle, laisez-moi mourir
Elle fit entendre une plaiate, semblle à un râle, et sa tête tomba

lourdement sur l traversin.
Elle resta immobile, les yeux fixes, démesurément ouverts. On

aurait dit qu'elle était morte.
-C'est affreux !. .. murmura la sage-femme.
Puis s'adressant à une des femmines:
-Je vous en prie, lui dit elle, ilk].z vite chercher un médecin.
La femme partit.
Peu de temps après, le commissaire de police arriva. Il était

accompagné (le son s crétaire 't d'un agent de la sreté.
La sage-temme lui montra Galel-île étendue sans mouvement.

Ensuite, elle lui rziconta trè vite l'adcouchement de la veille, et
comment, venant voir la jeune mère le matin, elle avait entendu
ses cris désespérés, lesquels étaieit provoqués par la disparition de
son enfant.

-Cette malheureuse, continua-t-elle, habitait ici depuis quelques
mois avec une f*mme plus âgée qu'elle, qui s'est pi ésentée chez moi
sous le nom de Félicie Trélat. Est-ce son véritable nom ? Je ne
saurais le dire. Elle se disait la tante deb sa comp'agne. Or, cette
pauvre enfant nous a déclaré tout à l'heure que c'était un mensonge,
et qu'il y a six mois elle ne connaissait pas Félicie Trélat. Cette
femme a disparu, monsieur le commissaire ; evilemmeint, c'est elle
qui a enlevé l'enfant.

-Ce fait est <l'une gravité exceptionnelle, dit le commissaire de
police. Nous allons procéder à une enquête sérieuse qui, .je l'espère,
éclairera la justice.

Il s'approcha de Gabrielle.
-Mon enfant, lui <lit il d'un ton affectueux, je voudrais vous

interroger.
Elle n'eut pas l'air d'avoir entendu.
Il lui prit la main et répéta les mêmes paroles.
Giabrielle resta dans son effrayante immobilité.
Le magistrat hocha a. tête. Puis se retournant vers la sage-

femme:
-Comment, lui dit-il avec sévérité, il n'y a pas de médecin ici

-Monsieur le commissaire, j'en ai envoyé chercher un ; il ne
peut pas tarder à arriver.

-En ce cas, je n'ai pas de reproches à vous faire.
Il fit passer tout le monde dans l'autre chambre, à l'exaeption

de l saga-femmie, qui resta près de Gabrielle. Il y avait une dizaine
de personnes, des habitants de la rue, voisins et voisines. Le com
missaire les interrogea. Voici à peu près ce qu'il recueillit

C'est dans les premiers jours de mai que la daine Félicie Trélat
était venue s'installer dans la maison. On la voyait presque tous
les jours quand elle sortait pour faire ses provisions. Elle ne par-
lait jamais à personne, ne recevait aucun visiteur; la porte du jar-
din restait constamment fermée. On ignbrait absolument qu'elle
vécût en compagnie d'une autre femme, car on ne l'avait jamais vue
en sa compagnie.

Parfois on entendait, le soir, le son du piano; la maison ayant
déjà été habitée par des artistes, on supposait que la dame mysté-
rieuse était aussi une artiste.

Grande, encore jolie, toujours bien vêtue, elle avait l'apparence
d'une rentière.

En multipliant ses questions le magistrat parvint à faire tracer
aussi exactement que possible, le signalement do la soi-disant dame
Trélat.

Mais il ne se dissimulait pas les diflicultés <le la tache qui lui
incombait. Il était en présence d'un mystère ét'ange, et il com-
prenat que l'enlèvement de l'enfant avait été l'objet (l'une longue
préméditation, que tout avait été préparé, calculé; li location de la
maison, la jeune femme cachée à tous les yeux eit étaient la preuve.
Evidemment, la chose avait été conduite avec une grande habileté,
et on avait certainement pris toutes les mesures nécessaires pour
ne pas avoir à redouter les investigations de la justice.

11 ne lui resta aucun doute à cet égard lorsqu'il eut constaté que
la femme avait emporté tout ce qui lui appartenait, ne laissant
ainsi aucune trace de son séjour dans la mason.

-- )écidéient nous avons affaire à forte parti', dit le magistrat.
-Oui, monsieur le commissaire, répondit l'inspecteur de police;

mais la femme n'était pas seule, elle avait plusieurs complices. Ces
gens-là sont des malins ; ils n'en sont certainement pas à leur coup
d'essai.

Cet agent de la sûreté, que le hasard avait amené ce jour-!à à
Asnières, était un homme de trente-cinq ans. Il se nommait Morlot.
Il avait le front intelligent, les yeux brillants, le regard profond,
méditatif, les traits accentués, et sur le visage une sorte (le rudesse
qui révélait l'homme énergique et la puissance de sa volonté.

-Vous êtes servi à souhait, Morlot, lui <lit le commissaire, vous
voilà le premier sur la piste d'un crime qui n'est pas uioins épou-
vantable qu'un assasiinat. Si vous découvrez les coupables, si vous
parvenez à percer ce mystère, vous sortez immédiatement (le l'obscu-
rité, et votre légitime ambition est satisfaite.

Les yeux du policier étincelèrent.
-Mes chefs connaissent mon activité, mon zèle, mon désir de

bien faire, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour les contenter,
répondit-il modestement.

Il «jouta:
-La jeune dame malade va probablemeut nous fournir <le pré-

cieux renseignements.
-- Je le pense. Espérons qu'elle va pouvoir répondre à mes

questions.
Depuis un instant le médecin était près de Gabrielle. Le com-

missaire, son secrétaire et l'agent revinrent dans la chambre (le la
jeune mère.

-Comment va-t-elle ? demanda le magistrat au docteur.
Celui-ci secoua la tête.
-Sa vie n'est pas menacée ? s'écria le commissaire.
-Je ne peux rien dire, monsieur, répondit le médecin; la mal-

heureuse a reçu un coup terrible.
-Puis-je l'interroger ?
-Elle n'a pas prononcé un mot depuis que je lui donne mes

soins, mais vous pouvez essayer.
Grâce aux remèdes que lui avait administrés le docteur, Gabriello

était sortie de son engourdissenent. Maintenant elle regardait
autour d'elle.

-Ma chère enfant, lui dit le commissaire, une misérable femme
vous a pris votre enfant ; mais si vous me répondez, nous le retrou-
verons, il vous sera rendu.

Les yeux de Gabrielle s'arrêtèrent sur le magistrat et s'animèrent.
-Mon enfant ! mon enfant! prononça-t-elle d'une voix dolente

et douce, il était là, dans son berceau..., il était petit, mignon et
tout rose... Et puis, vous ne savez pas, c'était un garçon !.. . Je l'ai
vu ; avec ses petits yeux qui s'ouvraient à peine, il m'a regardée, et
moi je l'ai embrassé... Pauvre petit !... Je vais vous lire, il
n'avait plus de papa ... Alors les anges sont venus et ils l'ont
emporté bien loin, bien loin, jusque là-bas, au fond du ciel bleu, au
milieu des étoiles...



LE SAMEDI

-- Eh bien, leg linge.- von% le rapporteront, fit le commissaire.
Commrent vous appelez-vous

Elle s<'coui ki tête.
-Voyons, mon enflant, dites-nous votre nom, dites-nous oâ vous

demteuriez aant <le venir à Asujères.
Gabriulle rc4ati un moment silencieuse, ayaflt l'air de chercher

qutel(îuo chose d1LI an IlLuélitoire; puis, prenant sai tête entre ses dfeux
mains, celle répondlit:

-Je lie sais pets.
--Je vous en prie, Faites un effort, souvenez-vous.

-Je ne sais plis, îîunr.-leencore.
-Monsieur le coîumwis'-aire, dit tristemient le ndcnn'ins4i.tez

plus, ell1,<il(10 vous, répoundra pas. Il y a uit g~randl trouble dans son
cerveau ; hlats !jt, voudrau-s nie tromper, je eïains que ce ne soit le
coiiiniv'ceii<-mt d'une fièvre cérébIrale.

Le uaiStas'éloiinan à regrt d lit. QIlnnd à l'agenrt M\orlot,
il ne plee aîtlts à cacher sont désappointement.

.Avlint dle seo retirer, le don<i~îe(e police fit une visite minu-
tieuse dans lat eh<iibre. I eut beau fousiller t'ous les tiroirs (le la
COiiiiiio le, dans les pl ds, dns4 les etrets det lit ilialade, parmtout , il
ne ileurtrien qui put l'aider seuilement ài étlir l'identité de, lat
jeune fille, Ce n'é~tait pas lissez de le) marque (,'. L sur le ing)(e.
'Toutefois il cil prit ilote, et iMlorlot mit les deux lettres sur un feuflle
de soit carnet.

---Il est certatin, l)ensaqit l'ins pecteutr (le police, que si elle avait (les
papîiers et autre chose <le nature à coitlu)-oiîettire les coupables,
ceuix-cl ont~ pîî.s la précaution (le les faire io r<ùe

)n iraisomnn-uwýit lui 1,kirais.,ait d'autant ien ,ýx foiîl q'i étit
facile (le voir quoîî atvait fait Ltut rcimient <lu feu dans l'autre

Gé( néral emîcilt, se disait ju<lîcien.scrnent l'agent, quand aui mois
dIPeût ont fait du1 feu1 <lIns une chambre à couicher, q'st<u'on a
quol<que chmose qlui gêne et qu'on vent déetruire (,il le brûtlnt.

En trouvant la bourse surit le .iitrl)re <Iolet cluiniine, le commis-
saire complta ce <îu'ell(c cortenatit,-trois cents viungt francs,-sous
les y<'ux dlu rmei-îîet <le la sg-e e.Ensuite il miit la bourse
<dans .Sat î<o1<i, en dlisant

-Cette pauvre enifant est placée mnaiâtenant sous lat protection
dle la justice; c'est moi qui payerai toutes les dépenses qu'on fera
ici pour elle jusqu'à sa. guerisonl.

Une femme si'utanit olI'"rtc pour rester près, (le lat jeune mère, le
conum<ssai-elui confia cette Imission, à condiîtion gqu'elle, ne quitterait

p'as lat imaladle <'un instant et qu'elle coucherait dans lat maison.
Il se réserva<it, d'ailleurs, d'établir autour dle la maison une active

surveillance.
Avant dle s'en aller, il lit aut miédecin

-Monsieur le (locteur, je puis compter sur vous, n'est-ce pas?
Vous~ do<nnerez à votre initére.ssante malade tous les soinsque réclame
.sa triste position.

- -umsîurle cm nisaeevous le promets, repondit le médecin.
---Je vous lat recoîmmande égluînumdamie, dit-il à la sage-

fenmîme.
C<lle-ci était une <ligne et honnete femme qui remplissait serupu-

leilselmîcîmt tous., les devoirs <le.sa profession. Dès l'arrivée du îné<lecin,
elle s'était lise à ses ordres avec emipressemuent.

Le cori ilsaiire <le piolico avait appris qul'un honmme d'miffitires,
demeurant à Anreav'ait été chargé <le louer la mîaison. TUenanît

pousuvr sami retard son enq1uête, il envoya chlercher 1lhomle
<' lîai res, eeî. ne savait rien encore. Il se priésenta au bureau
<Ile police unt îeu -effrayé peut-être d'êtr-e appelé par le colmussaire.

-Mrsitu-, lui lit le magistrat, vous êtes uin intermédiaire entre
certains propm-îêtai-s <le la ville et les personnes qlui veulent ache-
ter out louer des isions?

---Ouli, mnsieur le comnmiis-saire.
-Vous4 livz lotie, il y a, quelq1ues mois, une mnaison avec jardin,

rute Vieil le-d'Arg<'ntei 1?
-En elbtiiiOisji.r
- -Veuillez avolir l'bieac le inc (lire commient et à qui vous

avez Fait cette loce4îton
-J'aii loiue lat mlaison, toute mecublée, pour six mois, c'est-à-dire

pouir la saison <'ét, moyennant lat soirite <le quinze cents francs
(lui m'ka ë u p-yé con îptant et dont j'ai 'donné quittance.

-A <lui avez vous, loué ? atpse 't-A une daîma veutve,, ma<laine Trélat, qui désiratpse 'tn
Asniê're!s avecsa, nièce un peui malade.

-- tceque vous lit connisse7, cette dlaine Trélat
-NIIllieîît, mionsieur le commîissaire ; je puis même vous dire

qlue je ne l'ai vule qu'une seuile Fois, quinze jours ou trois smie
ap)rèsi ,on installation à Asnières.

-isce ni'est <lone plus à elle que vous avez loué?
-Jo vous deîad adn oserle commissaire, c'est bien à

cette dame que j'ai loué, puisque j'ai (délivré la quittance à son nom.
Seullemlent, c'est à un homme à (fui J'ai eu ai îr.

Le ma,1gistrat fit un mlouvemenlt et Mor!ot se repprochla vivement
pour mieux entenîdre.

-Aluns,, cet homme ? reprit le conmumissair'e..
-Je ne le connais pats plus que niadamej Trélat, doat il m'a (lit

qu'il était le fi-ère.
-De sorte qlue vous ignor-ez qui il est, ce qu'il fait, oit il demeure?
-Absolument, mionsivur le cunsame
Le magistrat et l'agyent échangèrent un regard qui signiliait:
-Nous n'apprendrons rien.
-Pouvez-vous nous donuner à peul prè,s le signalement de cet

homme ? dlemanda le coruumîissaire.

-Ne 'myrtvu qu'une seule fois4, cela mue serait diffcile. Oepen-
dant, j'ai r-eumarq<ué qu'il pouvait avoir quar-ante ans, qu'il était
petit, trapu, largý <ld éues et <I lj chauvo; qu'il avait le, cou très
court et qu'il était for-t laîid. Très bien mis, il muie parit être un
homme riche, occupant dans le mondle uile belle position. -

-Cest bien, monsieur; mlerue ntvous ne nous dbonniez
que (les resig<n 4'<s <<n inîsigunifiants, ..- En <quelle circonstancA
avez vous vu lat damnie Trélat?

-trn allant lui fLau-e une visite. Bien queje tie doutasse point
de sa p'ti-faite honorabilité, mna responsab<ilité Je mnandataire rn'obli-

«vait .x voir par moi- mêeuie ce qui se passait dlans lat maiison. Je fus
Setsat(le iiia viite et je mue retir-ai convaincu (lue j'avaxis trouvé

un locattaim-e tout à fait convenable.
-Et vouis vous êtes borné -à cte ue visite
-- oui, mnonsieur, dlans lit crainte d'être indiscret et importun.
-Dans cette visite, avez vous vut lat per-sonne qu'on avait désignée

commie étant la nièce dle lat damie Trélat?
- Non, hiionieurje ne fus pats pr-ésente à cette demoiselle.-

"t Mat fille rcpo&e, en ce momient, riue <lit inedaîme Trélat, sa santé et
toujours mauivalse,"

-Eh bien, muonsieur, reprit le comissaire, il est fort heureux
pour vous que le loyer (le la miais-oni vous ait été payé d'avance,
sans cela vous l'auriez perdu.

-Que voulez-vous dire, monsieur le commissaire ?

-Que li, feaiie à (lui vous avez loué ne su- nomme probablement
pas Trélat, ql<e volis avez eu aftfaire à <deux aventuriers, à dleux
misérables qui sont emi ce montent l'objet des recherches (le la
justice.

L'homme d'afletires était stupéfié.
En quelques mnoti, le commissaire lui apprit c-, qui s'était passé

rue Viei!lef-d'Am-getnteuil. Il ajouta:
-Si le hasard vous faisait décou vrir quelque chose, monsieur, ne

manquez pas (le venir tie trouver imnuuédiateument.
Quand l'hommie d'affeires se fut retiré, le commissaire se tourna

vers l'inspectFuur de police.
Eh bien, Mlorlot, lui demnandi-t il, que pensez-vous de tout cela ?
L'agent était sombre. Il tordatit fiévreusement sa noutache.
-Mýonisieuir le coinmtissaire, repondît-il, je pense (lue nous siommies

entourés (le ténèbres épaisse,,; pour mnoi, je n'y vois groutte ; c'est
comnme si vous aiviiez à chercher une aigaille dansri un champ de blé.
Mais il nle faut jailais se décourager; Plus ce nuietère, est profond,
p lus nous (levons gai-der l'espoir de le pénétrer. D'ailleurs, vous
n'avez pats eneore les inegment qua peuit vous fournir tl mère
de l'enfant. Qui sait s'ils ne vous mettront pas sur la trace des
misérables ?

-Ils ont certaiiinent pris vis-à-vis d'elle les mêmes précautions
afin d'échapper à toutes les4 recherches.

-Je le crois, fit Mlorlot.
-Et puis lat malheureuse ,jeune femme peut mourir.
-- C'est vrai.
-En ce qui me concerne, quand à présent dlu moins, l'enquête

est terminée ; je vais réigrer mon rapport et l'envoyer à Paris.
Morlot approuva par un mouvement (le tête, et il pr-it congf.é du

coninisilaire de police.
Les deux mains dans ses poches, lat tête penchée, le front m-êveur,

tout en mairchant lentement, il réfléchissait.
-Un G., un Le., deux initiales, se disait-il, une jeune femme,

pêchée au fond du gouffre (le Paris, uin homme laid, paraissant riche
(lui louie une maison, une femme qui cache sa compagne pendant
plusieurs mois pour lui voler sont enfaint, qu'est-ce que c'est que
cela? Rien. .. Eh bien, n'importe, je cher-cherai quand m eet ne
serait-ce que dans cinq amis, dans <lix ans, dans vingt ans, 3i j'y suis
encore, de ce rien il fau.dra îue je fasse sortir quelque chose.

Le vol (le l'enfant a été prémédité, préparé, cela n'est pas dou-
teux. Mais pourquoi prendre un enfant à qa mère ? Enormes
quesitions!1 On peut leur répondre de cent manières, différentes.
D'abordl, il y a des gens riches dans cette atiiuire; des malheureux
n'auraient pu louer une maison à Asnières en payant quiin2e cents
francs d'avance, sans compter les dépenses faites depuis.

(A suivre.)
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LE SAMEDI

SIM PLE l E T R.E

M1'<ieur le profemc~ur Ro'ntyen,
Madame C<eurdur, maîtresse de pension il ontréal, vous présente ses compliIlents, ets informant qu'elle s'est servie

de votre merveilleux instrument pour examiner l'intérieur de la valise d'un de ses pensionnaires. Grace l vous, elle sait à
quoi s'en tenir, et vous adresse un exemplaire de la photographie obtenue. Recevez... etc., Ex ua C':eimu n.

VAGABOND
Il est jeune : son corps est souple, ses membres robustes, ses mains

nerveuses, le tout taillé pour le travail.
Sur les banes de l'école, au sortir des bras (le sa mère, il se montra

rebelle à toute application, et des camarades, rappelant le mot du maître,
<lisaient en le montrant du doigt " Voilà le paresseux qui passe !"

Paresseux, il le fut encore à l'atelier, n'écoutant pas les conseils du
chef, faisant à sa guise, ayant pour les outils une répulsion insurmon-
table.

Earesseux, il le fut encore à la caserne, oub'iant qu'il est doux de ré-
pondre avec courage aux appels de la Patrie, qu'il est beau d'apprendre à
la défendre, qu'il est glorieux de souffrir pour elle.

E& pour s'esquiver presque chaque jour de la corvée des légumes, il
allait s'étendre chaque soir sur la noire paillasse le la salle de police.

Puis, un matin, la grille du quartier s'ouvrit devant lui: il était libre,
libre comme l'oiseau qui s'échappe de la clge ! Et il se lança, du pied
droit, joyeux et insoucieux Gu lendemain !

Aujourd'hui on dit encore : " Voilà le paresseux qui passe!
Mais au paresseux des premiers ans a succédé le paresseux de l'âge

mûr. Il va, par la campagne, le tête basse, n'osant regarder les champs
qui demandent des ouvriers, n'osant prêter l'oreil.e aux oiseaux qui
chantent dans les haies entre deux becquetées de chenilles, n'osant respi-
rer le parfum des fleurs dont les corolles s'entr'ouvrent aux baiEers du
soleil et semblent lui redire, dans leurs mille petits bruits, les paroles des
enfants du village : " Voilà le paresseux qui passe !"

Il passe, la figure blême, les yeux enfouis dans leurs orbites, la barbe
inculte, les cheveux ne se souvenant pas d'avoir connu jadis les sillons
tracés par le peigne !

Il passe les pieds nus, les jambes à demi couvertes d'un pantalon en
loques, la poitrine à peine protégée par un reste de paletot dont les cou-
tures semblent rire aux éclats en montrant leurs dents de (il.

De temps à autre, il s'approche des habitations, il fïappe à la porte,
il tend la main et la feinnière lui donne un morceau de pain, bien vite,
pour ne plus sentir fixé sur elle le regard de cet homme qui lui fait peur.

Et quand il s'éloigne le chien hurle, les crocs en avant.
Pendant la nuit, le vagabond va chercher un abri au pied des meules

de b'é qui s'élèvent çà et là sur le bord de la route.
Mais, tantôt, une immense lueur a rougi l'horizon, une fumée~épaisse

s'est élevée en tourbillonnant vers les nues et ies échos ont retenti du cri
sinistre : " Au feu /"

Une ferme est brûlée, ses décombres fument encore et les gendarmes
sont partie, aux galop de leurs chevaux, à la recherche de l'incendiaire.

Je les vois qui reviennent escortant un vagabonid qui semble heureux
d'avoir les menottes aux mains.

Et les enfants disent, en regardant de leurs grands yeux bleus : "C'est
le paresseux qui passe!" MILE' D' GDUI,\.

RIEN N'EST BEAU QUE LE VRAI

J'ai un ami qui possède une coquette maison ombragée par un arbre
superbe.

Avec un légitime orgueil, il fait admirer l'arbre aux visiteurs, en leur
disant :

-N'est-ce pas qu'il est beau, cet acacia?
Et tous de répondre :
-En Effet, c'est un acacia magnifique
Un jour, malheureusement, mon ami tombe sur un botaniste. - Ce

sont là de ces coups du sort auquels nous sommes tous exposés ! - Le
disciple de Linné et de Jussieu, regarde, admire... mais déclare

-C'est en effet, un bean faux acacia !

Il'aiiateur <le verdure est na-
vré à la pensée d'aîvoir du toe,
de l'imitation, du plaq11u1, du
ruolz, et il géiit:

-Je croyais.., cependant...
car, (in soune, il est tout pareil
aux acacias qui tapissent lia tiai-
chée du cheiiii du fer de cein-
ture...

- Et qui sont dc faux aca-
cias. ..

-Pourtanît j'ai vu les tout à
fait pareils au Iois dluu-
lognie!.

-Cela nie mii't-toniine point,
puisque ceux du lUois de' lt>ulo
gun sont égaleient des faux ae-
acias...

- Alors, dieux immortels,
comment faire pour savoir '...

-Allez au Jardin des l'antes,
vous verrez des arbres portant
des feuilles à folioles nombrou-
ses, lont une teriiinaitle, -à fleurs
odorantes ci grappes pendan-
tes...

-Ah ! ce sont là les vrai acacias...
-l)étroipez-vous ! Du reste, pour que vous ne soyez pas induit en

erreur, une large étiquette muisesurcuacun do ces troncs, porte: îo mNI.:n-
AUx.ACA la (Robinia pseudacacia...) \ ous avez, un beau rile swprà,

voiià tout, comme le long du chemin de fer, conimo au l is de lIoulognle,
comme au parc Monceau, comme au J;ardin des Plantes. coinuno partout.
Car, partout on rencontre le pseufdaeaccia...

-Et le vrai, celui qui n'est pas pseud...
-On ne le rencontre nulle part, pau même dans la llore... Moi qui

suis botaniste, je n'en ai jamais vu, et si vous voulez le fond do ma pentée,
je vous dirai que... je ne crois pas qu'il y ait au moni d'acacia pour dl
bon... Il n'y en a que de faux.. Mais c'est comme s'il était vrai, puisqu'il
n'y en a pas d'autre.

Ce discours - captieux, mais juste - consola mon ami do n'avoir qu'un
faux acacia, seulement, comme il est d'une scrupuleuse honnêteté, il ne le
présente plus aux visiteurs qu'en lui accolant l'épithète de " faux ", Co <lui
empêche de le confondre avec le vrai que personne n'a vu et qui n'existe
peut être pas.

PRO BAPLIMENT

Le petit Henri, en apprenant que son papa s'était fait faire un
nouveau dentier s'empressa <le conter le fait à un monsieur qui venait en
visite à la maison,

-Oh vraiment ! et que va.t il faire du vieux alors ? lit le monsieur.
-Je suppose, répondit Il. tri, qu'il va le f'iro arranger en plus petit

et me le donner pour moi.

UN CNlPI(oMlS

Mm aiüe(qis m soun d ce p i s orti ~) -I [lis !mas Iin nut
pas loin, je le sens. Quand jo serai morte, loiifatce, tu ne me fera.i pas enterrer
ici, il y trop d'étrangers. Je veux reposer près dle nies iarents et le mes amia,
dans mon village natal.

Monsiur. - On pourra essa) er <les deux. Si tu ne te trouves pas bien ici, nous
te transporterons ailleurs.
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lt',ls(rt et lcrlra,,'l, deux imdu8triel', sans emploi, Sitôt pensé, sitôt
sc ,ljte<,t que llm1(,niell doit toujours travaiiller, qui, dressant la sued!i
avin ,-,de' b'loquer le che'min des bicycljstcs à lilent de leurs dos et
l'iid l Fuite en8 cig~ne.

POUR GRN'MR
t trdro venait d'arriver au commandant du détachement de discipli-

nairce cammpés pri d'A m 8efra dif- conduire ses hommes dans le sud, en

1I.4 qtaivnt là centt cin(quantc gaillards capables de tout, aux antécé-
dents dléploralls,ces, lous, rôe)Jurs de barrières, mal pliés à la
chiourme, et !e clii-f (lt' posite n'avait pour les contenir qu'une trentaine

dozouaves «it un peloton dlo Chasseurs d'Afrique.
La r'\ oltc' cou&v:' t toujours dtans ces cervelles brûlées ; il sulliîait du

plus iiéger prtextte pour lit fatire éclater ; une campagne au Sahara,
c'étit plus qu'il n'en fallait, et, justeinent, le grand La-ntier, un Parisien
(les fatubourgs8, q1ui avait p<ris sur- ses camarades de peine un étrange

pstunt arcourait les oue de disciplinaires, auxquels il lançait en
paseant, tii rmot d'ordre i~.trex

Va type que ce I. tj"ýr, échioué depuis trois mois aux zéphyrs, à la
suite dl'une série de< Condlamnnations pour vol. Gangrené, viciex ilu
et jusoi'nt, il 'tatpeut être pas mauvais diable au fond, et plus d'une
fois, subitemient triste quandi le v'aguemestre avait une lettre pour lui au
courrier, on l'avait vu pleurer à l'éeart en froissant un pauvre papier,
Couvert d'une écrit ur' trembllée, dans ses longues maint; osseuses d'ouvrier
nmécanijcienm. L'allure, d'un chef de bande ayant des heures de sentiment.

-Eh bien !quoi donc, vous autres ! répéta le sergent-major impatien-
té ;est.ce pour aujourd'hui ou pour demain 1

Pas un hmnmni ne bou gea ;chacun d'eux, la pioche à l'épaule, regardait
sournoisemuent le Pitriienm, qui, les bras croisés, sifflait tranquillement le
refrain dl'une cit<.Li<ot.

-11ep ! (lu leste'; on par't dlans une heure.
-A moiiiii qu'ou ne parte pali du tout, articula lentement Lantier.
- Vouu ditps 'i cria le sous-officier hors de lui.

-Je (lis que nous sommnes bien ici, et que je ne vois pas l'urgence de
se faire déimolir autre part.

- 1 >, fus l'oi ac alors ?
-- Si vous voulez.
-E11poigCzn1oi cet homnme
Un grondfement de rage sourde répondit

seul. Le dang-er etait réel ; il fallait agir
vite. l'-ý serg'nit u.aj.r courut au capi.
taiune, et dlix mnmutes après, entre deux
hiaies de -iouav,'s, le fusil clmarý,é, les 4 '~/~
zêphirs s'achmeminaient vers la gare ; Lan. -
tiei, sombilre, l('s iiienotte8 aux poings, sui-
vait. ion s'eimblarqua, ct, le train partit.

Il faisanit une chaleur lourde, humide
sur l'unique voie (le la ligne, la locomotive,
ceinmme essoullé', halt<it... Le sommieil,
un sointinmil pes'ant, gagnait îîou à peu le
convoi, lorsiîue soudlaini, umi cri dI'angGisse
réveille le's hiotmmtes. U) tîtécanicieti, frappé
de conîgestion cénr~lmale, v'ient de tonmber
de 8a, inacliti<, e'ntranant le chaufleur
dlaits sa Chute. On aperýoit, dans un
éclair, dleux formes sanguinolentes près
(le la voie, puis tout dlevient tourbillon.
Sous une î<res4ion éi'ormei, la machine
bondit avec une! itesse vertiginieuse,

L a l igne dui chienlin (le fer, surélevée,
court entret' <bu rampes de sept à huit I
mètres :six lçj!ollmètles plus loin, elle 1Ilélas !ils n'avaient pas pert

S 50(15aa Uoit unLiiea-eàdqe nach'ine perfectionnée qu'on n
C'mgg tunC)udeàdqe ces instruments, sans souci de 1se trouve un"- gare de. tmarchandises tou- lui est opposée, vient de la reny
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sé, les pauvres, à cette
omme tandem. Un de
La fragile barrière qui
rerser.

1 v
Bertrand et Robert se relevant j',tnillcmpnt de

leur chute ne peuvent (lue conîtemmpler le do.4 dte leurs
vainqueurs. Entre nous, ile en ont conservé ne mau-
vaise impression.

jours encombrée. I)éraillenierii ou ren-
contre, c'est la, ciit,,s-ra1'he iuié,%itable,
l'écrasement brutal, horriblc, (le deiux cent

~ hommes.
euumilieu dle l'épouvante générale,

Lne est calme)p; les y eux fixes, il rêve...
4puis, brusquement, il se lève

-Chef, dit-il au sergenit-miaJor, faites-
moi ré-tirer les muenottes... Unre mîachuine,
ça tue connaît... .Jo réponds dle vous

/ tous... D'ailleurs, ,r;tnd'tiière le veut
-Vous risque'z votre 'jie.
-je le sais bien... Qu'est-ce que ça

K fait, puisque nous sommne ficlhus?... Je
vous dis que c'est grand'inère qui le veut.

C'était le tuinnel, la mort etirayante
dans les ténèbres. (.,?ue faire ?> Oi dlivre

lParisien, qui, d'n portiÎèrù à l'antre,
secoué par les soubreFautsdu train, s'en va,

S dans l'ombre, vers la locomotive enra.gée.
Pâles d'émotion, les hionn,es, le coeur

-seré attendent... Uni sillîvmnient lugubre.,
Il prolongé, retentit, couvrant ia! tin cri

exécuté, et voilà nos deux amis de douleur... Puis, le jour reparaît ; on
te en travers<de la route, la conso- sr utnee nmcn.' ni

attenent es éènemnts.domptée, s'arrête à. dix mètres d'une série

de wagons chargéms ;le détachement, par
miracle, est sauvé

SMais Lntier est blessé à mort.., On le retrouve, la poitrine horrible-
Mment brûlée, évanoui, mais tenant encore d'une main crispée le robinet
de vapeur grand ouvert,

A terre, où on le descend avec mille préc'autions, il repiend lentement
connaisiance. A sa gauche, un major lui tient lat main ;à sa droite,
debouts et tête nue, son capitaine, et le coloncel(du ')A zouaves, qui at-
tendait avec ses hommes à la station, la formation d'un nouve-iu train
pour poursuivre sa route :autour de lui, soldats et discpiimaires, rant-
gés, Fsilencieux.

-Enfin! il revient à lui.
-Pas pour longtemps, mion capitaine, murmure f;iiýeincnt le pauvre

Parisien... C'est fini, voyez vous.
-Mais non, vous en reviendrez... Vous voilà un vrai soldat mainte-

nant. Nous obtiendrons pour vous le ruban rouge.
-Ça ne serait pas à faire pour un ancien voleur.,. Souleinr nt, si le

colonel voulait... Le drapeau du Troisièrme... Le voir, le, towiîýr, rien
qu'un moment, avant.., la fin. On est des " pas grand'liose," (les mau-
vaisles têtes, m&is on est de Paris, et le drapeau, mon colonel, on l'aime
bien tout de même.

Sur un signe, le drapeau fut apporté près du moribond qui, douce-
ment, prit dans ses doigts la soie et les frangEs (l'or.

-Brave enfant!1 dit le colonel, serrant une main du pauvre garçon.

-Une poignée de mains L.. de voue 1... Oit !... merci !... .îe mourrai
donc comme un honnête homme... Ecrivez-le... à grand' râîre, pour ses
étrennes... Je n'ai plus qu'elle... la pauvre vieille.., et CL lui fera moins
de peine... C'est bie<n la première fois qu'elle sera Gière de sont petit lieu,

Un dernier râle... C'était fini.
Alors, grave, le colonel parla.
-Mes amis, un héros vient de mourir, réhabjilité, grraîvli par son su-

blime dévouement. Nous devons le saluer en saldats,.. Tamibours., battez
aux champs.

Et pendant que retentissaient les roulements funèbresq, vieux et jeunes
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Le piano dont elle
mariage.

jouait avant son Celui dont elle joue aujourd'hui !

PARI D'UN ANGLAIS
Pendant l'Exposition de 1889, à Paris, trois voyageurs étaient avec un

Anglais qui faisait d'inutiles etforts pour les comprendre. Pour lui, leur
conversation était un peu la tour de Bibel, c'est-à-dire une véritable
confusion, où il ne pouvait rien distinguer. Cependant, lorsque parfois
quelques phrases connues frappaient son oreille, il voulait placer son mot,
afin de dissimuler son ignorance ; niais, hélas ! le français dans sa bouche
était tellement défiguré que ses compagnons avaient peine à retenir leur
hilarité.

L'un d'eux, cependant, voyant le pauvre Anglais à la torture, eut
compassion de lui, et voulut lui parler dans sa propre langue. Notre
milord, loir de paraître content et heureux (le cette bonne fortune, devint
rouge de colère.

"Mossé, dit-il, vô être un drôle de pessonnège ; vô moquez vô de moi I
-Comment, me moquer de vous, répond le Français. Je ne vous

comprends pas.
-Vô pas comprendre ? Eh bien ! voilà, je dis moâ parler very well le

langage de vô, et pourquoi pas vô continuer avec moâ dans votre parle-
ment ?

-Parce que, monsieur, je croyais vous être agréable et me faire mieux
comprendre en parlant votre langue.

-Pariez mon langue, pas besoin à moâ; car moâ parler votre langue
very well et écrire le français sans tromper moa,"

Comme on ne semblait pas ajouter foi à ses paroles, notre Anglais
s'anime de plus en plus et ajoute:

"Eh bien ! mossé le Français, volez-vu parier avec moa cent francs moa
écrire vingt lignes français sans faire péché d'orthographe I

-Je m'en garderai bien, car vous seriez sûr de perdre.
-Comment ! moâ perdre ? V6 prendre mon pour un stioupide ? Je

veux vô parier avec moa, ou je dis vô avoir peur."
Le Français, encouragé par un sourire de ses compagnons de voyage,

et voulant s'amuser un peu aux dépens du touriste si singulièrement
aveuglé sur sa science, lui dit:

" Vous voulez absolument parier cent francs, n'est-ce pas ?
-Oui, moâ vouloir beaucoup fort parier avec vô.
-Eh bien ! puisque vous voulez absolument parier, tirez votre carnet

et écrivez."
L'Anglais tire son carnet, s'arme majestueusement de son crayon, et

avec le visage souriant d'un vainqueur, il attend en silence ce qu'on va
lui dicter.

" Ecrivez, dit le Français : J'ai vu cinq religieux, sains de corps et
d'esprit, ceints de leur ceinture, portant sur leur sein le s6ing du Saint-
Père."

A ce singulier langage, notre pauvre Anglais est tout ébahi; il croit
rêver, le crayon lui tombe des mains, il ne sait plus à quel saint se vouer.

" Vous n'écrivez pas i dit le malicieux Français.
-Moâ avoir perdu, s'écria le milord, mais cela n'être pas étonnant;

car moa pas connaître tous les saints dn peradis. Moâ payer vô."
Et l'Anglais préparait son billet de cent francs ; son compagnon de

voyage le refusa avec une courtoisie toute franc ise, ee contentant d'avoir
donné une leçon de modestie au présomptueux fils d'Albion.

QUESTION RÉSOLUE
Paul ( ans).-)is, papa, est-ce que tu voudrais bien me dire quelque

chose I J'ai a te poser une question.
Le papa (qui lisait attentivement son journal).-Parleq, si tu as quel.

que chose à dire qui soit sensé.
Paul.-Si un crapaud ,vait une queue, est-ce que cela l'aiderait à sau.

ter comme un Kanguroo ? (En très peu de temps Paul a été fixé.)

Mr X... gros commerçant de Montréal, n'aine pas -à 'tro dérangé dains
ses occupations.

Comme, tout récemment, sa tille venait se plaindre à lui d'avoir été
battue par son mari :

-Battue s'écria le père indigné, mon gendre a fait cela ! Nais coin-
ment battue

-Un sou Illet sur la joue, là,
-Un souiflet : le plus mortel allront. Il faut que je me venge!
Et, brusquement, il applique à la mualhetircuse enfant un retentissant

soutflet sur l'autre joue ; puis, rassurant et onibrassant la pauvre fille
effrayée :

-Va, lui fait il, retourne vers ton niari ; dis-lui que je i suis vengé
il a frappé ma fille ; j'ai frappé sa femme.

PAS DEUY FOIS
Le père.-Je pense bien, Paul, que quand tu as eu marché sur le pied

de ce monsieur, tu lui en a fait toutes tes excuses.
Paul.-Certainement, papa, et il m'a donné l0 sous, ci ne disant que

j'étais un petit garçon bien élevé.
Le père.--Très bien ! Et alors...
Faul.-Aors, je me suis dépêché le lui marcher sur l'autre pied et je

lui ai de nouveau présenté mes excuses...
Le père.-Et...
Paul.-Et ça n'a pas pris du tout, ah ! mais, pas du tout.

DMPUI)ENC'
Boireau (un matin qu'il pleut asse: /ort).-Ah, bonjour. Tu sais, jo

viens pour mon parapluie... celui que je t'ai prêté, l'autre jour.
Fildesoi.-3IBen de la peine, mon cher, mais ne vois-tu pas que je

sors i Et je n'ai que celui-là.
Boireau (révolté).-Ah bien !... niais... que ferais-je donc, moi 1
Fildesoie (ouvrant le rit/lrd et s'en allant)- lUis cmmuino moi, mon

cher, empruntes-en un.

ICI L'ON PAlE ANILAls
JIr Mould.-Let the trunk remain liere and l'Il come back for it!
Chef de Gare.-Je n'comprends pas, M'sieur !
Mrs Mould.-Try hin in Latin, my love.
Mr Mould.-Ali right. Look here, Mossoo - Ioquiescat in pace,

resu rgam
Chef de Gare.-Ah 1 parfaitement? (ume ça reste ici, et puis, vous

reviendrez!

A L'IECOLE 'itMAllI
Un inspecteur bon enfant passe dans la classe et int'rroge les élèves

un peu de bric et de broc.
-Voyons, mon jeune ami, demande-t-il à l'un d'eux, quand dit-oi d'un

homme qu'il est austère l
-Dame! c'est quand il a l'air d'être en bois!

Cli1 A IUI'TE
Premier mendiant.-Tu peux aller à coup sûr chez .\ r X..., rue de...,

il a toujours la petite pièce blaniche.
Deuxième mendiant.-Il a bon eur, M r N ... ?
Premier mendiant.-Je n'en sais rien, mais il a une bonne tête, tu

verras ça !

I)EV 1 N Eý'TT I
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-Allons vite, débarque; la bonne -Voici vos paquets, mademoiselle.

femme.

BUREAUCRATIE
Il s'en passe de belles à la Caisse d'épargne (le Trépigny.les.Oies. Cet

établissement est fLit sur le modèle des souricières. L'argent y entre
aisément. Mais il n'en peut plus sortir.

Oyez plutôt

Judli, :.- septembre. - A la Caisse d'épargne, guichet des rembourse-
ients

-lonsieur le chef de bureau, je viens toucher cent cinquante piastres
d(éposées par moi l'année dernière. Voici le livret.

-Avez-vous des pièces ?
-Voilà une quittance du gaz, des enveloppes de lettres et un abonne-

ment <le themin de fer.
-11 faut une quittance de loyer.

SON l'OiRtTRAIT -Mais, monsieur, il me semble...
-Ah ! il vous semble ! (Le guichet 3e ferme.)

Mr (Geo Smith, un gen-
tieman d'une longue expé-
rience.

UNE H EURItE A'iR·:S

- Monsieur, voici ma quittnce de loyer.
-Iien. Avez-vous un reçu de votre eau ?
-Mais...
-Vous n'avez pas de reçu de la corporation

et vous voulez être remboursé ! C'est un com-
ble! Pourquoi pas rembourser au premier venu ?
Ces déposants sont étonnants. Vous repasserez.

-Mais, monsieur...
-Zut ! (Le guichet se ferme.)

DEUX JOUUS AI'R:S

- Monsieur, j'ai pris mon reçu de l'eau.
-Parfait, au moins, maintenant, vous avez

'<n dossier, un dossier présentable.
-- Ça m'a coûté dix.huit dollars. Enfin, sur

150 que je vais toucher, ça m'en feras toujours
132.

-Ah I
-Quoi ?
-Comment ! Et votre contrat de mariage?
-Monsieur, je ne suis pas marié.
-Je ne vous demande pas si vous êtes marié,

je vous demande un contrat de mariage ! Vous
devriez comprendre, sapristi, que je ne vais pas
payer 150 dollars sans les pièces nécessaires.

-Mais, monsieur...
-En voilà assez. On ne voit que vous ici 1

Quand vous aurez satisfait au règlement, on
vous paiera. (Le guichet se ferme.)

UN MOls AP'iti:S

-Monsieur
-Monsieur?
-Monsieur, j'ai cherché à me marier, je suis

allé dans le monde. On m'a présenté une dou-
zaine de partis, je n'ai pas rencontré ce qu'il
nie fallait.

-Alors, vous n'avez pas de contrat de
mariage ?

-Rélas?
-En ce cas... (Le guichet se ferme à moitié.)
-Monsieur! ! !
-Quoi encore?

-Monsieur, accordez-moi la main de votre fille 1
-Hein?
-Je suis épicier, je m'appelle Antoine, je suis avantageusement connu

dans le quartier.
-Eh bien ! nous en reparlerons.

TRtOIs uIS Ao I.:s, A 1.'>UVl'iUtie DES IUtEdAUX.

-'au.père I...
-Mon gendre?
-Dites donc, nous avons signé le contrat hier. J'ai reconnu 3,000

dollars d'apport à votre fille. .*e voudrais bien toucher mes 150 piastres.
Le chefl de lureau, vraiment grandiose. -Laissez, ils seront compris

dans la dot. Pasi.

VARI ETÉS

Au Siam, le calendrier est assez rudimentaire ; chaque année porte un
noni d'animal différent, qui revient périodiquement. Et il paraît qu'il est
défendu aux hommes et aux femmes nés sous le signe de certains animaux
de se marier entre eux.

C'est ainsi que les éléphants ne peuvent pas s'unir au moutons, les loups
aux chèvres...

Veut on savoir qu'elle est la composition du corps humain ? Un journal
scientifique va nous la donner :

Le corps humain contient 158 os et 500 muscles ; le poids du sang d'un
adulte est de 15 kilogrammes; le cœur a ordinairement un diamètre de 15
centimètres; il bat 70 fois à la minute, 4.200 fois à Hleure et 27.792.000
fois dans l'espace d'une année ; chaque battement déplace 44 grammes de
sang, le déplacement est donc de 5.850 kilog. par jour.

La totalité du sang passe en trois minutes par le cour ; nos poumons
contiennent à l'état normal 5 litres d'air ; nous respirons 1,200 fois par
heure, en dépensant 300 litres d'air.

La peau a trois couches, dont l'épaisseur varie entre 3 et ( millimè-
tres; chaque centimètre carré de la peau a 12,000 pores; la longueur totale
de ces pores est de 50 kilomètres.

Vous ave'. bien lu, lecteur, cinquante kilomètres de pores ! Il est cer-
tain que les savants qui ont passé leur temps à les mesurer ont fait
preuve d'une patience qui ne saurait trop être admirée, si leur calcul est
exact.

PAS DE PRÉCAUTIONS
ilIadame Calineau (comme les lossoyeurs étaient en train de mdtre en

terre un monsieur quelconque).-Monsieur 1 Monsieur...
Le fossoyeur (tiraillé).-Attendez un peu, madame, vous voyez bien

que je suis occupé !
Madame Calineau.-Non, c'est de suite qu'il faut que je vous parle.
Le fossoyeur (s'arrêtant).-Qu'y a t il donc, madame 1
2lladame Calineau.-Je tiens à vous dire que le monsieur que vous

enterrez est mort de la picote, et que vous le placez à côté de mon mari
qui ne l'a jamais eue, voilà!

Et elle s'en alla dignement.

De tous les propriétaires le remèdes pour la toux et le rhume, qui vous disent
être recommandés par les médecins éminents, les seuls qui vous le prouvent sont
Roy & Boire Drug Co., propriétaires du Menthol Cougýh Syrup. Faites lecture de la
circulaire qui accompagne chaque bouteille.

Le Menthol Cough Syrup est en vente partbout, 2 ets la bouteille.

D EVINET TE

-Monsieur, auriez-vous vu ma vieille tante que je viens de perdre dans la foule i



SLa Femme,
L'Hommne,
et la Pilule.

C'était une bonne femme.

Il l'aimait. Elle était sa

8femmer.. La1 tarte étai L bomcnî;

0 sa femme l'avait faite; il

I ~ tni~ Maila tarte

tcse dligéra pas et i etit
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8femme. Maînteu:îu t 1 rn
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8 d'Ayer.

Évira t e t.z la dy spcp-
sic cn l)runanit

8Les Pilules
SCathartiques
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Valet de chambra ivre et son iii3ître:
-M is, malheureux ! si on te ramas-

sait dans cet état-là Cla113 la rue ! .. le:
-Oh !j'ai toujours la carte de Mon-

sieur sur moi !

Une petite mendianîte à un pissant:
-Achietez moi donc quéqu'cliose,

mon bon Monsieur. -M'man est à l'hes-
pice, pipa Pst en prison ; et, si je ne
rapporte pas de galette-, ce soir, ils me
rosseront.

NE PERDEZ PAS LA Tl-TE

Ne perdez pas la tête parcs <lue vohus
n'avez pas obtenu la guérison de votre
rhume avec les remèdes de lionnes femmes;
prenez i. aîs retard quelques doses de Baimie
Rtmuia t vous sE rez gullri. 25c la bouteille.

ÇA, C'EST UN COI<TAfL

- sm'- -
-- -~

Un coktail est lion, deux sont meilleurs,
niais prenez gardIe qun'à force d'en absorber,
vous ne vous y habituiez si bien que cela
devienne un besoin !Si vous eni êtes rendu-

in'hésitez pasi 1 Allez demander à Mor le
D)r (iîtilbault, 313: rue Amoherst, ou àl br .1.
IL. Chmasles, 513 avenue Laval, les conseils
nécessaires pour vous détýbarasqer (le cette
piassion funeste.

Une Recette

PLiUS DI1

Il paraît qu'un bl
le moyen de sep
même de nettoyer

linge, sans recourir
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par Semnaine LE TR.IOMPHE INCESU.NT
SAVON-

anclîisseur a trouvé,
asser de savon e t

complètement le IEE lEE DE UCDDEà la soudIe, à la les-PL LE IUE niaRCBEB
le plus souvent, enlèvent l'étoffle en
mênme t.mps que la tache : Il a tout
simplement frotté son linge avec des
pommes do terre cuites à l'eau.

Le procédé réussit tout aussi bien
pour la laine et la soie que pour le
coton.

B. DE S.

Les Pildm-s C. 'J'. C. sont une imnérison
certaine pour la migraine. Elles sont ven-
dues partout, 25 cts la bouteille.

TRIO DE PROVERBES

B"on droit a b>esoin d'aide.
X

[-s plus accommodants sont les plus
habiles.

x
Il est plus facile de conseiller que

(le faire.

Un joY-eux valet de chambîre.
A près le dînerr, â\I tdaie lui montre

un flacon (le ilhium et lui dit :
-JIosephî! personne n'il pris de rhîum

avec le café, et pourtant le ilacon est
à moitié vide?

.Josepli, souriant - Epatant ! C'que
àladamie a l'oeil A Ltut !..-. V'là bien le
type qu'il m'aurait f sîlu poar femme!1

Marius a un appétit formidable.
L'autre jour, un amui le trouve en train
d'achever un éniorme gilot.

-Cmment ! tu peux, tout seul,
venir à bout d'un gi,,ot de cette taille

-Té !
Puis, soudain, modeste:
-Pojurtant, il y a des fo;s oit je

laiiEe l'os

-Quelle différence y a-t-il entre
une couturière, un inaitre d'armes et
un joaillier?

-Aucune. La couturière parle et
coud, le maître d'armes pare les coups,
et le joaillier pare les cous.

.Soirée musicale et... rasante, hélas
corn il y en a tant

-Je trou.e-- excessive, nion cIher,
votre horneur (les pianistes... àVors,
selon vous, il faudrait les guillotiner?

-Jie ne vais pas jusque là! On les
amputerait seulement d'un bras ou
deux...

MIeRVEILLEUX SIROP

t treat l'ails, 121 Fév , lS893.
Roy ot lioire D)riig C2e. Mcseieurm. - je

souffrais depuis trois mois d'une bronchite
aiguié qui m'empêchait <le dormir et je nme
croyais pulmonaice. C'est -à votre nierveil-
Jeuix sirop, le Jlethmî C'oiifi .Syruj que je
ilois mis guérison et toits les membres de nma
fainille s'en servent avec la plus grande
satisfaction. Je le recomnmande it touts.

Itou. A. Ritiville.
Menmbre des Cours 9 ýnëraIes,

Etat dlu Nev- 1 [ampshire.
Le Menthol Cougli Syrup stnvet

partouù, '25 ets lat bouteille.

Mme Charles Lefebvre, (le Montré~al
Après Huit Longues Années de Terribles Souffrances

PILULES ROUGES DU DR COL)ERRF.
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'Cet exeellent Cassoulet, un de nos
plus délicieux méridionaux, attablé
dans un re8taurItist, lit le journal en
déjètinantt.

-Comment, diabule! faites vous pour
déjeuner et lire eîs même temps 1lui
demande qiuelqu'un.

Et Cassoulet:
-C'est bien simple. Zi lis d'un

oeil, ze manze de l'autre.

Si votre enfant est criard, (le mauvaise
humeur, a besoin de sommeil, donnez-lui le
Menthoi Soothiiu; Syrup. Ce slirop est un
calmant indispensable pour toutes les mala-
dies des enfants.

Le Menthol Somthing Syrujî est en vente
partount, 25 cts la bouteille.

.Sel eboleman
Sans éigal pour la laiterie, la table et la ferme.

Prompte livraison garantie.
CANADA SAIT ASSOCIATION
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l'ailîl do yIIlIE.ft pourvoira.
I iuc de Surrrai.i. Yous maintien-

droits
1'MIIA.Lit leik, ' Sabae.

AIlarèclîal (1o 'IA' l-\;:s O;' les des-
lu'is me ini' ent.

I >î Taavrsi A i\i s Tlout; teints de sang.
I'tlLvEsi i )ge dIo Venise. Un

cadlrait et, un sablier

de mnav-ec peine (les aliuulloils.
) \'Eltfî:. ./'au VRlu, Vaux fi 'Vau-

('eUcte fauîaillî' possédait trois domnai-
nes portant ciui nom11S.

F'amUie de oiE NE '7t tard
vienne.

e'larquis (le A\i'î SEI il unez
Loi1 audý.

X E',Financier itîiffin. l'ive le
Roi, vive la L;"

l'îççoi.'iîim. Un (Jîoissaït

(.'hristoplîe PLA la i Je Nlain tri
çant un cvrcl-. au colmpas :

P'ar le travail et lit constance.
(A sirrc)

Notre confrère N ... (font la belle-
mè',re est malade, a fitit vonir un tué-
(iccin.

-Eli bipn ?..demande-t il après la
consultation.

-l [un- ! (lit lhomm ne de l'art, la
langue est très îniauN aise!

-ÇaL ! fait le gendre, ç~a ne [prouve
rien

Un, vieux ié,levi,î 1t1 ir,, it% uit ciif:i (1,11u

d'ii reni&ile tiîiliel et vîégohî poile lit g'iiîi-soli
raieiîl et plti a,iviIc 'l1e lat (là~Iîi~

lirîîii.l'te, Ile :t ii,. lA-ilîî a ,(1il i îi le.,
Ail~îtiîqîi liiil'iîîîu iii e îl it (;Ilrge. (t -0i

guér'it liiit.e~ itii l ibletîlîlté Ne,,îeet

ile,; milliers. (le a rtiv utire iei suit, ulcvîîit
dle h- tl-e îuîîtniî a'e aux s>)1S parlîii. I'iisÔ~
lei'. r i, iiiae d, .ilî;iî.îe Id i 1 ilia-
nritt'j'sîverrai îi i t11 quti le iil'eli.
ceti e recet te en, .llîîîî;î,,ît, lrî,îiiv. nii Ait.

1eitiî lîayer.e iv iti i , tal" iîît t gîîtî 1,

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

L'ORUONNANCE D>U MÉDECIN

.Maiia»ie JéÇroboam -Allons, Jéoboam, vas tu jeté Ji maison à té, fou que tu es?
Ma -o/aa-L docteu a dit: Emuez vous fot avant de pende li emîdae ! Je

me einue fut, voilà tout!

Mots d'enfants,
Toto qui connaît les préoccupations

de sest parents n'y est pas indifférent.
.Uý soir, en fai5ant sa prière, il dit:

-Que le Seignleur soit loué!I... et
aussi la boutique dont mon papa est
propriétaire, avenue de Grammont.

Chez la fleuriste du Nouvel Alca.
zar.

-Combien ce bouquet de roses ?
-Quinze francs.
-B'igre!
-PI ans deux heures d'ici, *je pour-

rai vous le donner piour cent sous.
-Vraiment
-Oui... quandl la personne à qui

vous allez l'envoyer me l'aura revendu.

AI. Prudhomme entre au Grand
C,îfë pour te rafraîchir.

-Garçon, demande-t-il, un bock!1
-11une ou blonde, interroge le

g)run.

el. Prudhomme baisse les yeux et,
pudiqueument

-Je crois, ilimon ami, que vous vous
miéprenez?1...

Repst,.urant à dix-neuf sous.
- 1 Li-, la lionne ! (lu beurre, s'il vous

-lie bieurre est épuisé, monsieur.
- Epuisé ! du beurre si fort

Lei Mcalhîot (,otn'fi .Syrîî.jî guérit la toux,
le arhumie, etc. qjuand tout autre remède a
faitlli.

Les Menthol (Couge Syrup est en vente
pitrtî.ut, '25 ets lk bouteille.

Cet émouvuuant fouilletmn.qui ai tenu l-s
lecteurs (lu S swîiî ime le îartine île ses l
d1raniatiîJuiti;îi "Lne e m ainîtenant 1en vete. P irier,

len e t iltîte. li B S
toute peuti<utri il Ii nous1 f,'ru parvenlir <fîi
sommfle île

25 CENTS 1I1MPR
Sdi Le tinabcs.1î,etî.s 'ai,, t lee i all.~ié

ricais>Siitaî 11 C- ~Oommandes
ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE exécuté~es

TlitiaC IMiT de

POIRIER, BESSI711'E & CIE 516 Ri
No 5 w u Craig

te & Cie
INMEURS

promptement
caractères

Iluxe.

JE CRAIG
MONTREAL.

Réflexion d'un ancien bohème qui
a fini par conquérir sur le tard une
honnête aisance:

IAutrefois, P~ n'avais pas toujours
quelque chose à me mettre sous la
dent; aujourd'hui, je n'ai plus do
dents à me mettre sur quelque chose!"

]Entre deux bonnes amies:
-J'avais mis des graines de ecpu.

cines, dans un pot, à ma fenêtre. Eh
bien, savez-vous ce qui est venu?

-Des capucines.
-Non, un sergent de ville qui m'a

dressé contravention.

Un bonhomme se présente à la Mor-
gue à l'effet de s'enquérir d'un piarent
disparu à son domicile- depuis plu-
sieurs jours.

-Pourriez. vous nous donner des in-
dications précises sur l'homme que
vous recherchez !

-Oh ! Oui. Il est sourd-muet.

Vu, près des HTalles, la pancarte sui-
vante àa la porte d'un débit de vin,

BERNACHE
Bo'nne pour les hitires

Un promeneur passe près d'un
aveugle. Il tire de sa poche une
pièce de monnaie et la lui donne.

Melrci, Monsieur, merci bien, dit
le mendiant, dont les yeux expriment
toute la joie...

-Tiens, mais, comment se fait-il..
Vous y voyez donc?1

-Je vais vous dire, Monsieur...

-Mlais alors, que signifie cette
pancarte plapée sur votre poitrine?

-Voilà .., c'est que... Voyez-vous,
Monsieur ... à la maison... on s'est
trompé... je ne suis pas aveugle.. je
suis sourd et mnuet!

Toto, voyant passer un bataillon,
musique en tete, applaudit des deux
mains ; mîais une fois les musiciens pas.
sés:

-Mamian, à quoi servent les soldats
qui ne font pas de musique?

Soyez certain (tue l'enfant qui prend le
il(etd'hvj Sootiiiîl Syrup, le seul sirop cal.
mant qui contient le Menthol, repose d'un
sommeil dotai et naturel.

Le Menthol Suothing S;yrup est en vente

1partout, 25 cite la bouteille.

Trois Jours de Bon Marché
Lund&i, w'

LA VERITABLE

Morce&i t ECNOMEnfaideMEUB LE.

meileMuLs l

BA-5 PRIX. Nous

h elons les rneil=.) ~

d

leurs Meubles à
des prix plus bas

que ceux (le tout

autre r-narchiaîidm
te la ville.

Lundi,
:ercre&î eit
7ona~re&i

Fe LAIPOINTI
Le Marcliand reconnui polir vendre auix Plus Bas Prix

1551 RUE SAINTE -CATHERINE

/ 

d
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Dr BERNIER
Informe respectueusement sa clientèle qu'il

a transporté ses 8alone, dentaires au
No 60 RUE ST-DENIS

à deux portes plus haut quro le Jardin 'Piger.

Balarchard fils. - Pitpa, quand on
ouvre les huî.tres en vie, ça doit leur
faire mal.

IBalanclîarc pbre. - Oui, mon fils,
aussi C'est Ce que l'on appelle le Sup-
plice de Cancale.

Entre amoureux:-
Elle.-Oh 1 le joli petit singe qu'a

ce mendiant.., je voudrais bien en
avoir un pareil ..

-Lui.-Hé bien, écoutez.., consen-
tez à m'épouser et le singe est à vous !.

Mme Chamoiseau, revenant de visi-
ter son fils àt l'infirmerie du lycée:

-lit sn t encore malins là dedans!
lse ont prescrit un médicament pour
l'usage externe, et Alfred est pension-
naire!

casse tête chinois du IlSamedi "-Solution du frobléino No 106

.A.«'X2.-Ceqix dec nos lecteurs qui dé8Irent assister aux tirages hebdomadaires des
primes pour lu Cas.ic-.ttc Chinois, sont cordialement invitée. C'est lê jeudi, à midi précis
qila lieu le ilrage.

la(rrri It ,ir ,r jIri.. I j't rki..rr .rlie (Irirelli' <rléansrr La>). blne D) Trroîte (Sin
ilririr V:q FtrIir A 'rr..i5 44 L Iirrri.A ir.rrr i N 1l). Mlle' E Chirirandrl %Ii,!r (li Thlîîlirrli.M '.,rrrs Ir'.lr' i 3 r.r. ,rri ' 'nn (Nri',. Mr.I.. El).yIinlsrt. Ml II 1

r',.1' - l V r ir.rl E l"r. Ar irr'.Il tE..y, A F Ikrr.r N l4iirririirt (Bîruir, ble). Mir-ne Sori,
(.irir..I l',r 1r,Ii I . Il.r.. ni:i Il CMrrr.i .Mmiirrr,. Arliîir ltoitlirr Alll iRroutie'r Ili'rlmn. N I.

Sîir ii 'irr.rr 1r . Sc 1i.rirr (r'i'y Z'ri' I, .111I.' c' ii,,r'ri I ,,, i ali.N 11),1 P Coutrtrir (Ilk'rlrn 31,114
(.I 'i.r' lr il, rlru i, Il E .r..rr' h' L r'l, p,>. MUr.l A lia, I (i [)rIsnrl ltrii Flk~I. N Il), Mille, 1' Sar

3lIr' 1' "''ij.' Sr'Nr r.'.r.r.îr,' i i.'rî,' e tirii vngr'n (''rrntnl Faits, it 1). Millre A L, Airrir. .1 il %le
fir i I.Dlei rM îrr'i .Err, I NI v1rirr, .J 1) 11iltirit, .1 Il v Coi. , A NMrrrititiiry. %V5

3riirriA E'n'rr,.E IurrIrIrý,I %111 1.r Ma r,3il'E3rtlin FOîI Itiver. Mss), Mlle D Renirîri IlT 'Irîail
%'rîrri 111.! IE 1.4 " r., : It.,I ..1 . %i Nr i'.i.rri', îh h r tan>. %toile 3ailuir Illrir. i. hI.

Mirle 1, t,rI-,inrr 1- , 'iiI. '.Q. rii' A <'Ir''rrrIir',. E
(tr .rrr. N .1 yt,,r' r l.~rilr.Q irr ii IrI! tirag. arr srrrt a fait siortir les4 niiOii rie I'Nile ltns

rî(I rI, i A MaI.r li r Ir.r",s>ii>î V Pi' trrrrru (,îISrIl ciréal. Q). .1 lite i'rsrîîCt,
Car irri'ir' Srir .i z f II'I 1isîri'<S î i - l . h',lr,rn sa ( 'e' 1W 1frdrrr, Mfass). Ciir,(ls '1'il

Irtirs(r lr',rrlrrri'i~. r>),it r i"r n(iIriri.liri QI h rl'î i, ,lirv Avîe sili'i.îl . Mas.ir), IUéar 'ElrilrarIt.t
lt' FjaIi I I al. 4rl , 1 , I . 1rl' ,ir. V II qlr.i lln' 8111 irr'Ir I1-iisi;i, Mr'), Illîr'- Airu: Divai I h1rrli

9.ACrisirrn,rrr (Ii .1 la, ' .r . ljrn i. ) AIr Itri l in, i
f 'ifir il i ) , F3ir I'.'irIl ( ' 'lr, * ý, I rir ' QIl,

S rt A Çi ,InnîIrr.i ('I*;.l'rri mrrr' MI rlr A It i"îr
!I<I!ItvIirr, 0w)i . MîIPs E l r.'' ESimaiîr iirrrrr'rrr, Les elinq esns etlsnm rcdnI'rîirry 1 lirrrr.. I, r'i Nîlry lrrr V A ci'lnrrl eiibg c

MS."r..31. lle î,.' 1 lTîri (i"r'ririrIIIr'r triO tat du = 1168usle auront fait.

hirrris'rj3rr~Ir~irrN Il). .A .9 iL 1)''ii .rli.,RI. Les porsonnes aipatenrrnt à 1,1ntresiql ot a
1J ilIîiiivier INin' t l.rI Mahiss, h rIrrrri F" . des pralines. cent priés de pagiler aru buf* Uii 1us
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Fasusse, dents sans
palais. Couronne@ on
or ou on porcelaine

Sposées sur de viel les
racines. Dentiers
faite d'aprés let pro-

cée les plus non.
veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
J'électricité et par
Aneutiéilo louais,

J. G. A. GENDREAUI
Heures do consultations : 9 hr a.m. à 0 p.m.

ell 01 2818 20 Rue St-Leuuint

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

v.ut ~ 2. ca

Nos vingt huit jours.
On sait que, moyennant quelques

sous, nos r&ýervistes ont le droit dle se
faire remplacer pour les corvées.

L'autre jour un réserviste appelle
un ancien soldat :

-Tiens, lui dit-il, voilà dixc sous.
-Quelle corvée aurai je à faire?
-Tu embrasseras ina belle-mière

qui arrive par le train de deux heures.

Sur le boulevard
-Tiens ! Quelle est donc l'énoruteý

décoration que porte ce monsieur?
-C'est une méJaille de sauvetagei

qu'il a gagnée dans l'Amérique du Sud
en sauvant, dans une incendie, des
nègres marrons.

-Autrement dit, il a été déc.oré
pour avoir tiré les marrons du feu.

Chez le coiffeur.
Un garçon, achevant <le savonner

un cliAnt:
-Oui, Monsieur, -ci le patron ne

plaisante pas : chaque fois que nous
coupons quelqu'un, c'est vinigt sous d'a-
mer d-i.

Et il ajoute, en braodir sant sont
rasoir:

-Mais aujourd'hui je suie nu des-
sus de ç II : je viens de gagner % iiî% t-
huit francs aux courses!

Tète du client.

R-ntrée dies Chambres.
Dans un couloir:
-Mon cher ami, p(erme-ttez- moi de

vous présfnter l'un des honinici qlui
ont écrit le plus de bêtises dlans leur
existence.

-Monsieur est journaliste
-Mais non... sténographle.

Nouvelle edition du...

JEU -.mw
DE POKER

-PIX, 10 CENTINS-

La premIèére édition étant épuisée, les édi-
teurs ont résolu d'on piblle une udîtionpoptu
laîre, le format, le pape ,la relire rerstant
semblables à ceux de la première édition.

Adressez :

"lLe Samedi "

.510' Rue Craig, MON'I'Rl"AL

TRANCHE-PAINranzi 12luo tA..

RASORS i laoirir IILJ. A. Hiurvoyer I
lieu; le liq,.1a riiiteut (te ......

COUTELLERIE (19Iia l atrese
pour celte r*ai'>o, A1 pri lvt rui.sonnabloti
chez...

b. J. A. SURVEVER, quiincaillier
8 Rue St-Laur*nt.

Tel. Bell 784

Dr'F. J. DAUBIGNY

I''rvr. ',Ir i grr'iIé ÔLarval.

SDonne des soins, a prix înodeérýs, aux
an1ilmaux domnesiquîes.

S378 et 380 Rue Craig
>4,N'

(lîr~i e famille
On insiste auprès deo ll A-lai;

pour lui faire roucouht r une romance.
-Il y IL plusieurs mloili que je n'ai

chanté, dit r-îl(, Et elle débîute par unl

- \TLilà ! fait un> invité, il nîe faut
pas réveiller le e.liat qlui dort.

-NY a t-il lonîgtemîps quom vous n'avez
vu notre ancien ti'ndicîplo K. .. le
lîsuîquier 'i l)ipuis lv tî'îupa qu'il est
dans la liniaticv, il a (li i' Utre quelque
Chose de0 côté...

-Qui, hlus scruleuh s.

r>u dans une ki vue Scieuntifique
1-r, poisson li venîait <letre lis

faisait dep i Ilorts sutrhumiaints pour

~ ~ . i r . .. ...... . .. r

E, 1.(; 1.' N .. N*i1

Wr i

r. r ,rir I

4',,. ..' s' '.... .. ... i

13-9 DEARISORN.ST.. CHIICAGO.
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50 ANS EN USAGE 1

DUONNEZ SIR0i
AUX D

ENFANTS: D'CODERHE~

PILU LES CUERISON
DE CERIAI NEýNoix oiiguos RTUE

composées) brilieusesi,

De McGALE Torpeur da
F oie,

MIauîx 13 tête, Inigiestion, Itourdisse-
ri iluts, e't t(tb t t test Il. r-S ,I I di8 ie.q ea
stées par lit Mlivu ais Ir'riecioliwtijent,

(le I t ,tonla

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

C~ôte [anL ambert, iNo 10
M ONT REAL

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

Dr.NTS 1'D5E2S SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
Nrr 7 R UR ST.LA tIRENT, Mo nirdi

Exitraitiles Dents mn Doulieurs par l'Bieotricitd
et fait les Dentiersi alliés l e rm é3oles plus
nouveau,,. Donts psa seuijs s iet Oouron nosd ntsao Or uu en Porcelaine Dosées sur de

Tu A. CARDINAL

Couivreur en Ardoise et Métux
Entrepreneuir (le Canauix, 1

LA FINE CNAMPACNE, LA CHAMPAONE R. Y. B.
"OurlinzaiOgar, " fait à la main valant ilot pour 5c_.

Nos brons eoiliers.
UJ iijeu ne d tic.e, M1égaîiîiin t niiser, No 1

arrèête un fiacre:
-" oche(r, à S;Lilit Syîîîpliorien.i
Le~ cet-I er, g:11;lniliii t
lI rposilile, MaIrt..c'est mion

quartier... Si nîia fv-iintc vous voyait
dans ia voiture, J'auraiis utne irlie: SERVIC
scène e-n rentranît ! ..

Casse-tête Chinois du "Se

RUE LABELLE ItS RIFRJN
d- 41>ru LE CO PS ... .

Les bains iror,îl'tses
LýAUlETI.5l ENS contri

~E DENUIT T DUoiK&NIoe. lier dors ior-cea ti corp-s,E D NIT T U DX&GIM ;n~ r. me les iniltirer.
I irc.s délétèî rec-.l, îil

ELEPHONE B'LL 7170. jours ioirelrkr
intaiad retsni (le faiblessce

rmedi" - No 108 BAINS LAUREN
Angle des rues Craigt

ilU S 1) b 1;D it [-':s Le
1c lle tcredi après.imiidi.

Witpineasi raconte qu'il
dans la, rue un pauvre di~
fiit peine.

-- C'était le spectre
dit-il. Rion qu'à le voir,
un creux dans l'estomac !

-Et qu'avez-vous fait

de t on.-Je suis allé dîner

INSTRUCTIONS A SUIVRE
ihr r;r . ,rrrr, elr~. ler,. le-r rrurir', ,r , rr ils forrrila, lrur icl-

i t i t *ý . i ittr c i- K ; r IN97t.

4rire.iiez. -cou. er.t'elop;referm&é avec voire nom et voire adresse, à "Sphinx", jornail
te SAMîtir

.&6t -MIl serti donné en primescê arix 5 premières solutions
birèos ait sort prarmri î,*ii.rr Juoq de ce Canne-Tète. qui noitA secront parvenuem, au plus tard
le jeudi lii i -eri, ,',. à 1rt h. fiti ialn. un rabonnement Je trois inoit ait journal le Samxni
ou il) centinm ciri mrrt ch doir ri qaffantât.

aux lIA INS
biient, :t dion-
enl tliiilhtiii,
S et. les tia-

les sont ltoti

TIENS
et Beaudry

-u

vient de voir
able qui lui a

le la faim...
on se bentait

? lui deman-

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre- Dame

Près 14 Palais de Jtice

PR ESC RIPTIO NS uNE SPECIA LITE

Médecines Brevetées
Françaises, Anglaises. Amircaines et Canadiennes

Parfums et Articles de Toilette, un choix..

Lot Dimanches et Fêtes : 9 heures &.m. àl heure p...
et 4 heures à e heures p. ni.
Téi. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 ED P. G. DANIEL

CIRARES et - Nationiale deIRARETTES _________

Cha iberlain IScliptiure.
SONT . .. à des agent s responsables

FIN DE SIECLE GO O 1500
- - PRIX DU BILLET, 10e

ESSAYEZ - LES 1 i Tira2re tous les Mercredis

]MICM CqejL.


